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PERSONNAGES 


ROBERT MORIN MM. PadiCléti». 

LE CAPITAINE COPERNETTE A. MoNT«*m. 

JEAN DE VILLEDIEU..* BBnnès. 

BERNARDET, garde cb^se du capitaine BanTHET. 

BAPTISTE, valet de chambre Olo.ia. 

BERTUE DE LAUBRIAC, nié -e de CopernettR, .. M*”* LAcnEüsoNBiÉaR 

C ÉS A RI NE, (18 ans) sœur de Bertlie C. Ratnaro. 

CLAUDINE, femme de Bernardet J Clerc. 


La scène se passe de nos jours. 





LES 


BÊTES NOIRES DU CAPITAINE 


ACTE PREAITER 


Uoe chambro au rez-de-chaiissée choz Bernardet. Porte an fond , portos latérales. 
De chaque côté de la porte du fond, une largo fonëtro ouverte sur la campagne* 
A gauche, au premier plan, uue hante chemiuée au-dessus de laquelle sont 
accrochés des fusils. A droite^ un buffet couvert d'ustensiles de ménage. Dc\aut 
le buffet uue longue table sur laquelle — ou Imut — • des albums, une boite à 
couleurs, une casquette de marin, divers objets péle-mélej — en bas, cAié 
du spectateur, — un couvert pour doux personnes. Sièges près de la table et 
devant la cheminée. • 


SCÈNE PKEMIÈKE 

ït O H £ RT, JEAN, par instants CLAUDINE. 

Au lever du rideau, Robert et Jean, assis face à faae, preouent le café. — Jesi 
est en petite tenue d’officier de marine. 

ROBERT, présentant son porte-cigares à Jean. 

Un cigare ? 

JEAN. 

Non. Meici. 

ROBERT, en riaut* 

Pardon.., J’oublie toujours... C’est invraisemblable, un ma- 
rin qui ne fume pas ! 

11 so lève et allume son cigare. 
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JEAN. 

Oh !.. . j’ai d’autres défauts. 

ROBERT. 

Heureusement. |se rasseyant en faca de Jean.) Ainsi donc, liief 
soir, comme avant hier matin, comme la veille, tu n’as trouvé 
personne ? 

JEAN. 

C’est-à-dire que l’on m’a Jeté la porte au nez ! 

ROBERT. 

Pas possible ! 

JEAN. 

Les fenêtres étaient éclairées ; des ombres passaient der- 
rière les rideaux. J’entre ; j’avise un domestique : « — Mon- 
sieur le capitaine Copernette est-il visible? a Le drôle me 
répond insolemment : « Monsieur ne reçoit pas . » 

ROBERT. 

C’est un parti pris. 

JEAN. 

Inexplicable. Ce monsieur ne me connaît pas plus que je 
ne le connais !... Mais voyons, tu dois savoir, toi qui viens 
depuis longtemps dans ce pays.. . 

ROBERT. 

Entendons-nous, j’v venais... de temps en temps... jadis... 
faire une ébauche par ci pai là... chercher un sujet rie ta- 
bleau. Quand j’y suis venu pour la dernière fois, — il y a 
de cela deux ans bientôt, — le capitaine Copernette ne l’ha- 
bitait pas encore;... et je ne sais rien que tu ne saches. 

JEAN. 

Par madame Bernardet?... 

ROBERT. 

Je sais que monsieur Copernette, ex-capitaine aüx grena- 
diers de la garde, est un original qui dit souvent le contraire 
■ de ce qu’il pense, et fait presque toujours le contraire de ce 
qu’il dit. Je sais qu’il a quarante mille livres de rente ; qu’il 
est maire de sa commune ; qu’il aspire au conseil général; 
et que Bernardet son garde, chez qui nous sommes, est le 
plus incorruptible des serviteurs, et le plus discret des 
maris. 

CLAUDINE, tjiii est entrée depuis iin instant, tout en lerant le couvert. 

Pour ça, monsieur, il ne dit que ce qu’il veut perdre... à 
moi comme aux autres. 

J EAX. 

De sorte que les secrets du capitaine sont bien gardés? 
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CLAUDINE. 

Oui-dà, oui, monsieur;... et ses bois aussi !... Les bra- 
conniers n’ont pas beau jeu. 

ROBERT. 

Comment va notre petit malade, madame Bernardet? 

CLAfülN E. 

Mieux, je vous remercie .. Oh ! vous savez, les enfants, ça 
tombe malade le soir ; le lendemain malin ça se lève pour aller 
jouer. 

Elle sort par la droite. 

JEAN) deseendaot» 

Il faut cependant que je le voie, ce... Copernette! 

ROBERT. 

Que ne lui écris- lu : « Monsieur, un de mes amis me charge 
de vous informer... » 

J E.AN. 

Impossible ! J’ai solennellement promis de lui remettre, 
moi-même, et de ne remettre qu’à lui, la lettre elles papiers 
que ce fou de Laubriac... 

ROBERT. 

Mais en te les donnant... 

JEAN) rivement. 

Il ne m’a rien dit! rien ! Je i.iurche en aveugle ! Et me voilà 
réduit à faire le siège d’une forteresse ! .. Au diable la com- 
mission ! Pour peu que cela continue, mon congé n’y snflira 
pas. 

ROBERT. 

Hé! que l’importe?... n’es-tu pas bien ici? Trouves-tu 
par hasard insufGsante ou trop chère l’hospitalité que l’on 
nous y donne ? 

JEAN, s'assevant devaot la cheminée. 

Non, certes. 

ROBERT. 

Espères-tu trouver ailleurs un plus ravissant horizon ? 

J EAN. 

Oh î quant à l’horizon... un clocher pointu, des peupliers 
pointus, bien alignés, une rivière qui coule sans s’arrêter ja- 
mais, des bœufs qui mangent en dormant, et qui dorment 
en mangeant... cela se trouve partout. 

ROBERT. 

Non pas!... illusion peut-être,... nulle part je n’ai vu les 
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champs si doucement noyés dans la brume du matin, nulle 
part le ciel si bleu... 

JEAN, eu rÎBtit. 

Les clochers si [lointus. 

ROBEHT. 

Nulle part, je n’ai comme ici trouvé des impressions tou- 
jours délicieuses, toujours nouvelles;... et, ma loi, je bénis 
le tiasanl qui, en te poussant dans ce coin de la Bourgogne, 
m’a forcé d’y revenir. 

J E A .V . 

Merci pour la Bourgogne... et pour moi ! 

ROBERT. 

C’est un éblouissement continuel !... Hier encore, tiens, 
j’ai Idit une trouvaille. 

J E A .V . 

Bah? 

* 

ROBERT. 

Une petite mare perdue au milieu des bois. Le jour, par 
mille trous imperce|)tibles, glisse à travers des branches en- 
trelacées qui la couvrent, et dessine sur son eau dormante et 
sombre, — comme une dentelle de lumière. De vieux saules 
éventrés y baignent leurs chevelures grises. Tout un monde 
d’insectes étincelants, vit, trotte, s’agite et bourdonne sur les 
feuilles de nénuphar, dans les touffes de roseaux Sur le bord, 
l’heibe est épaisse et iiouce !... Ah ! je necomprends pas que 
l’on désire ou que l’on regrette quelque chose, lorsque l’on 
peut aller s’étendre là, et passer des heures à regarder ses 
rêves danser dans un rayon de soleil ! 

JEAN, 80 levant ot prenant Robert par le liiai». 

Enthousiasme d’artiste. . . amoureux? 

ROBERT. 

Plus ou moins, qui ne l’e.it pas ? 

J E A N . 

Moi.. . hélas! 

ROBERT. 

Console-toi; je le suis pour nous deux. 

JEAN, confidcntiellemont. 

De qui ? 

ROBERT. 

Ah! voilà, par exemple, ce que lu serais bien aimable de 
me dire. 
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JEAN, stupéfait. 

Hein ! 

ROBERT. 

Je suis amoureux, mon ami, épenlûment amoureux d'une 
femme avec laquelle j’ai valsé cinq minutes, et que je n’ai 
jamais revue! 

J EAN. 

Son nom? 

ROBERT. 

Je n’ai rencontré, ce soir- là, personne pour me le dire. Je 
ne la connais pas... et je l’aime! 

JE A X . 

Tu es fou. 

ROBERT. 

J ai failli le devenir. Pendant tout un mois, j’ai passé mes 
jours à poursuivre dans la rue les femmes dont la taille ou la 
démarche me rappelait la sienne. 

J EAN. 

Tu ne l’as pas retrouvée. 

ROBERT. • 

Non. 

J EAN. 

Tu as voulu mourir. 

ROBERT. 

Oui. 

J EAN. 

J’en étais sûr!., et, pour en finir avec la vie, tu as, sans 
rien changer à les habitudes, déjeuné tous les matins, dîné 
tous les soirs; soupé quelquefois. Tu n’en es pas mort; et 
tu t’es consolé. 

ROBERT. 

C’est vrai. J'ai songé que l’ombre du bonheur vaut sou- 
vent mieux ici-bas que le bonheur lui-même. Désespérant 
de |a retrouver, je me suis créé dans l’âme un être idéal à 
qui j’ai donné son regard doux et profond, ses long cheveux 
noirs, sa voix harmonieuse et vibrante; un fantôme que j’ai 
paré de toutes les beautés qu’elle a, de toutes les vertus que 
je lui voudrais; une idole enfin que je fais parler, que je fais 
sourire, et que j’adore ! 

J EAN. 

Allons, ce n’est pas grave. 
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ROBERT. 

Plus grave que tu ne crois... si je la retrouve, je l’épouse ! 

en soiirUnt. 

A moins que... 

ROBERT, appuyant. 

Je l’épouse!... 

11 traverse, prend aon chapeau et iin des albums qui sent sur la table. 

. JEAN, ou riant. 

A la grâce de Dieu! (Vovant Robcit remonlnr.) Tu sors? Où vas- 
tu? 

ROBERT. 

Revoir et dessiner ma petite mare. (i)esoenii™t.) Je suis las des 
passions banales qui commencent le lundi par des violettes et 
finissent le samedi par un bracelet. Ce qu’il me faut mainte- 
nant c'est l'amour profon 1 parce qu'il est vrai, durable parce 
qu’il est honnête; l’amour dont les morceaux peuvent servir 
à faire une bonne et solide amitié... Et puis, vois-tu, j’adore 
les enfants, ntioi I 

J F. A X. 

Pas ceux des autres. 

• ROBERT. 

Parbleu!... Ne ris pae; — je te marierai! (Remontant.) .M’accom- 
pagnes-tu ? 

JEAN. 

Non. Je vais pour la sixième fois me présenter chez le fa- 
rouche capitaine. 

ROBERT. 

Bonne chance! (Fausse «ntic.) Tu verras que je te marierai ! 

^ Il sort pnr le fon*l. 


SCENE II 


JEAN, senl, pnis CÉSARINE. 

J EAN. 

Je te marierai!... c’est bientôt dit! (il prend sa cas«pioite sur la 
table.) Après tout, pourquoi pas? S’il me trouve une femme 
jeune, jolie, intelligente... e.sprit droit... cœur d’or... et qui 
m’aime! (ii lève les cpanies en riant.) Allons cliez le Capitaine. (lire- 

monte. Au moment de sortir il so trouve face à face avec Césarîae, qui vieut 
d’entrer. Il se recule pour la laisser passer, O^sarine le salue à deu.K reprises 
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avec ime certaiae afTectalion. Il lui rend ses deux saluts et passe 'à son tour. A 
la porte, il se retourne ; Césarine le salue pour la trois’éme fois. Il sort en disant :) 

Drôle de petite fille ! 


SCÈNE III 


CÉSARINE, seule. — Allures vives, Tair résolu. 


Comment! Il ne me dit rien!... il s’éloigne!... c’était une 
occasion de se déclarer, cependant. (.\.vec une petite moue dé.lni^neuse. ) 
Est- ce qu’il est timide?... Ou me serais-je trompée?... Mais, 
non. Il rôde autour de la maison depuis huit jours ; il s’y est 
présenté cinq fois. — jclesni comptées. — (Naïvement.) Ce n’est 
pas de Berttie im’il s’occupe... elle est mariée, (eiio s'approcha de 
la table.) Oll ! nOUS verronS si mon oncle... (Elle ouvre un des albums.) 
Tiens! il dessine .. c’est toutsimple; les journées doivent être 
si longues à bord !... Il dessine même très-bien !... Ah ! des 
vers ! 

I.Uunt* 

Hier, comme ces feux dont la flamme affolée 
Brille, monte, et s'éteint dans le brouillard du soir. 

Elle m'est apparue, et puis s’est envolée;... 

Et je n’ai fait que l’entrevoir. 

Pour ne pas l’oublier, en faut-il davantage ? 

.Jusqu'au fond de mon cœur où ce rêve a passé 
I/espérance et l’amour ont gravé son image; 

Tout le reste s'est efiacé. 

Etlo sa làva at descend. 

C’est assez clair! (so rptoumant.) Ah!... mon oncle! 

Klli» jw»}»9e vivement h eanehe. Copernolto entre. 


SCÈNE IV 

CÉSARINE, COPERNETTE, pm, CLAUDINE, 
puis BERNARDET, p«i, B E RT HE., 

COPERNETTE, trèo-agilv. 

Bernardet!... Vertudieu !... où est Bernardet? 
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C ÉS A R 1 N E } le coiiIrefnlAaiit. 

Il est sorrrti ! 

COPERNETTE, Itniftqne, mois affprtiteux. 

Ail! c’est vous, petite fille. que faites-vous ici? 
CÉSaRINE. 

Kst-ce que j’étais consignée au quartier, mon capitaine? 
COPERNETTK. 

Folle!... venez que je vous embrasse, (Cé9*niie s’ajipmitie, ii 
l'emhraa^e.) et répOniieZ. 

CÉSARINE. 

J’attends Berthe. Elle a fait atteler... 

CO P ER NETTE, railleur. 

Votre sœur avait quelque nouvelle coiffure à montrer aux 
gens de la ville? 

CÉSARINE. 

Vous la jugez mal, comme toujours... Elle est allée rber- 
cbcr elle-même de l'eau de mélisse, de l’arnica, de l’huile de 
foie de morue, du sirop d’amandes. .. 

COPERNETTE. 

Pour qui toutes ces drogues? 

. CÉSARINE. 

Le petit garçon de Claudine est au lit depuis hier. 

COPERNETTE. 

Comment ? (Appelant a»6ccoiiire ) Bernardet! Vertudieu! (a clan- 

<line qui entre, d'un tnn bref, saoeailé, main doux.) Comment! Le petit 

est malade!... et je l’ignorais !... a-t-on fait venir le méde- 
cin ? 

CLA U DINE. 

Oh! monsieur, ce n’est rien ce qu’il a. 

COPERNETTE. 

Ce n’est rien... ce n’est rien... et s’il lui arrive malheur?... 
Je sais que cela vous regarde... ce gamin n’est pas à moi... 
.Mais il ne sera pas dit que le capitaine Copern^tte laisse mou- 
rir les gens sans même appeler tin médecin... On n’a jamais 
•clabaudé contre le capitaine Copernette. 

CLAt: DINE. 

Mais, monsieur... 

COPERNETTE. 

Assez ! où est Bernardet 

CLAUDINE. 

Dans la petite taille., lé près du mur. 
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COPEBNETTK. 

Appelez-le! (Montr»nt la porte de droite) Fermez donc cette 
porte... les courants d'air! (il ferme la porto. — Claudine Bort. — A 
Cérarino. ) Tous les mêmes ces gt ns-là !... Ils traitent leurs en- 
fants comme des bestiaux... les enfants meurent, c’est à nous 
que l'on jette la pierre !... (Césarlno fait la moue en riant, et va s’as- 
seoir à gaiiclie. — Bernard entre.) Ah ! te VOllà, loi ! 

BERNARD. 

Oui, mon capitaine, (.^part, tirant nncoUetde sa poche.) Si je pincc 
celui qui met des collets dans le parc!... 

COPEHNETTE, les «leoU serrées, avce une colère sourde. 

Tu 'as courir au village; tu diras de ma part à Grapin, 
l'épicier, que si l’horrible pancarte qu’il s’est permis d’accro- 
cber au-dessus de sa porte ne disparaît pas dans les vingt- 
quatre heures... il aura de mes nouvelles! 

r.ltSARINE. 

Qu’est-ce donc que cet'e pancarte? 

BERNARDET, dédai^neut^cmeiit. 

Une enseigne. 

Bertiic entre par le Tond. 

COPERNETTE, furieux. 

Une pancarte !... qui représente Jean Bart.. l’éternel Jean 
Bart... et son éternel tonneau de poudre ! 

CÈSARINE. 

Et que vous a fait Jean B’art. mon oncle ? 

COPERNETTE. 

Jean Bart était marin, mademoiselle! 

CÉSARlNE, à part, en riant. 

C’est vrai! 

BERTHE, descendant. 

Comment ! mon cher oncle, vous ne pouvez voir ces mes- 
sieurs même en peinture? 

Elle embrasse Césanne. 

COPERNETTE. 

Même en peinture, ma chère nièce!. . c’est ridicule, soit!... 
Mais vous devriez être la dernière à les défendre devant moi... 
Monsieur votre mari, — que je ne connais pas, et que j’es- 
père bien ne jamais connaître, — ne vous a pas, que je sache, 
donné sujet de les aimer. 

BERTHE, tristement. 

Pourquoi, monsieur, revenir toujours sur un passé qui 
m’est pénible? 

I. 


Digitized by Google 



10 


LES BÊTES NOIRES DU CAPITAINE 


CÉSARINE, ioterrompant vivement Copernette qui va i^pomlre. 

D'ailleurs, mon oncle, la faute d’un seul ne saurait rejaillir 
sur tous. 

COPERNETTE. 

A votre tour,... fôrtbien! 

CÉSARINE. 

Et vous serez le premier, j’en suis sûre, à convenir avec 
moi que les marins ne sont pas tout à fait indignes de la bonne 
opinion que l’on a d’eux. 

COPERNETTE. 

De mieux en mieux... continuez ! 

^ CÉS A R 1 N E, 8 animant pou à peu. 

Ils doivent à la dure existence qu’ils mènent des vertus que 
vous ne leur nierez pas. L’incessante" menace «lu danger les 
rend intrépides; la responsabilité qu’ils acceptent les oblige 
à travailler, à savoir; le continu*»! spectacle de l’inOni donne 
à leur pensée une profondeur, à leur imagination une pui.s- 
sance qui les mettent au-dessus des autres hommes. 

COPERNETTE, Uûqt rimpatienco a ôté visible pendant toute lu rt^pUquc de 
Césaritic, — avec emportement. 

Ma nièce, il y a des gens «jui n’aiment pas les irulTes ! (a 
U ernarJct.) Tu m’entends, la pancarte (li3|)aru;trn dans les vingt- 
quatre heures! 

Bernardet remonte \ an moment où il va sortir, Bertbe l’aiTôte du geste. 

BERTHE, à Coperaette. 

Ces pauvres gens, monsieur, n’ont pas eu l’intention de 
vous offenser. Ils ont sans doute économisé, sou par sou, la 
somme que leur coûte celte peinture qui vous offusque. S’ils 
en font le sacriüce, c’est qu’ils espèrent, en flattant les yeux, 
vendre un peu plus; voilà tout... Cinq enfants! c’est une 
lourde charge I 

COPERNETTE. 

Il y a cinq enfants, Grapin?... Est-ce ma faute? 

CÉSARINE, sans s’adresser directcmout à Copernetto. 

Elle est si mal faite, cette enseigne, que j’avais pris Jean 
Bart pour le maréchal de Turenne. 

COPERNETTE. 

Vraiment, Césarine, vous pensez que c’est le maréchal de 
Turenne? (a part.) Je suis sûr que c’est Jean Rart! (a Brrnaratt 
ipii ra sortir.) OÙ VaS-lU? 

BERNARDET. 

Faire enlever la pancarte. 
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COPERNETTE, violemment. 

Pour que l’on bavnrde, n’est-ce pas? pour que l’on dise à 
totit venant que je ruine mes administrés ; que je leur prends 
le pain dans la bouche! vertudieu!... retourne à la petite 
vente... Les chênes sont ébranchés? 

BERNARnET. 

Oui, mon capitaine. ^ 

COPERNETTE. 

A-t-on fait le relevé de cette coupe? 

BERNARDET. 

Je suis en train, mon capitaine. 

COPERNETTE. 

125 cordes ? 

BERNARDET. 

124. — 40 de chêne, 28 de bouleau... 

COPERNETTE. 

29! 

BERNARDET. 

Je n’en ai trouvé que... 

^ COPERNETTE. 

C’est bon. J’y vais. Il me faut ce compte exact aujour- 
d'hui; je veux faire afficher demain, (a Césarine.) A tout à 
l’heure, petite fille. (Avant «le sortir, a[i[iclant.) Claudine ! (Claiidino 
rtntre.) Que le médecin vienne! 

Il 8art par le foml avec Bernardet. 


SCÈNE V 

« 

CLAUDINE, CÉSAHINE, BERTHE. 


BERTHE, présentant un petit panier à Claudine. 

En attendant, prenez ceci, ma bonne Claudine. Tl y a là, je 
crois, toutce’qu’il vous faut. 

CLAUDINE. 

Merci de tout mon cœur, madame. 

Bcrthe va s’asseoir à droite prés de lu table, et reste immobile, 1a tête ap- 
puyée sur sa main . 

CÉSARINE, ouvrant le panier. 

Voilà l’eau-de-vie camphrée ;... l’arnica pour les frictions; 
l’eau de mélisse;... deux gouttes dans un verre d’eau sucrée. 
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c’est très-bon voilà le sirop; les linges pour les cata- 

plasmes... 

CLAUDINE. 

Ob ! m’est avis, mademoiselle, que tout'ça ne servira pas 
cette fois. Il est quasi sur pied. (.Montrant une robe d'enfant qu’elle 
lient à la innin.) A preuve; pendant qu'il dori, je fiais sa robe 
pour qu’il soit beau le jour de la fête ! 

CÉS.A H I N E, fronant la robe. 

Tiens, c'est gentil... Ali!.. vousavez froncé la jupe. .. cela 
n’a pas le sens commun ! 

CLAUDINE. 

Il faut bien cependant 

CÉSARINE. 

Donnez-moi l’aiguille, et laissez-moi faire... En cinq mi- 
nutes. . 

CLAUDINE. 

Ma foi, mademoiselle, à votre guise, et merci bien !.. ça 
va me donner le temps d’aller jusqu’au village... c’est jour 
de marché, (a Borthe.) .Madame, si le petit s’éveille... 

BERTHE. 

Soyez tranquille. 

Cla<idine Bort, im panier au bm». 

t 

SCÈNE VI 

BERTHE, CÉSARINE. 

CÉSAKINE, tout en travaillant. 

Te voilà triste,... pour une boutade, (Geste de Benbe.) rien de 
plus !... Dirait-on pas que c’est la première ? 

BERTHE. 

Hélas, non, 

CÉSARINE. 

Notre cher oncle a pour « ces messieurs », comme il dit, 
une aversion telle... 

BERTHE. 

Qu’il ne saurait me pardonner un mariage... dont je suis 
la première victime. 

CÉSARINE. 

Tu n’as jamais eu de nouvelles de monsieur de Laubriac? 

BERTHE. 

Jamais, depuis qu’il m’a quittée. 


Digitized by Google 



ACTE PREMIER 




. CÉSARINE. 

C’est à n’y rien comprendre... Ah ! si j’avais été là ! 

BERTHK, avec un snnrire trUte. 

Pauvre chère enfant ! 

CÉSARIXE. 

C’est peut-être le pressentiment de ce malheur qui m’a fait 
tant de fois maudire les grands vilains murs noirs qui nous 
séparaient!... qni sait? (Levant en t’alr la robe à laquelle elle travaille.) 
Les plis larges font mieux, n’est-ce pas? 

BERTHE, 9nm rogonler. 

Beaucoup mieux. 

CESARINE, se remettant à coudre. 

Lorsque je suis sortie du couvent, six mois après la noce... 
où, soit dit entre parenthèses, j'aurais pourtant dansé de bon 
cœur... monsieur mon beau-frère avait disparu ' 

B EUT HE.' 

Oui ! six mois! A la suite d’une querelle insignifiante, il était 
parti, calme, le sourire aux lèvres, et sans plus d’émotion que 
s'il se fût agi d’une absence de quelques jours! Il ne me res- 
tait de mon bonheur illusion, ni regret. Je me demandais 
seulement si je m’étais jetée dans les bras d’un misérable ou 
d’un fou ; et si je devais mépriser, hair, ou plaindre, celui que 
j’avais cru aimer. 

CÉSARINE, avec ito geste d'iDcréduIité* 

S’il revenait... (Benhe ne «pond pas.) y,ue penses-tu de lui 
maintenant? 

BERTHE. 

Rien, (a part.) Ce n’est plus à lui que je pense. 

CÉSARIXE. 

Quel bom're est-ce? 

BERTH E. 

Un homme comme tant d’autres. 

CÉSARINE. 

Bien de sa personne? 

BERTHE, d’iin air indiffèrent. 

Oui. 

CÉSARINE. 

Mieux que l’officier d’hier... (Benbo sauiUa cherchur.) que nous 
avons rencontré sur la route... que mon oncle ne veut pas 
recevoir !... 

BERTHE, en souriant. 

Ah!... Il paraît que tu l’as regardé. 
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C É S A R I N F. , vivement . 

Bon! je casse mon aifiiuille!.. . Sais-tu du moins ce qu’il 
est devenu... ce qu’il fait? 

BERTIIF.. 

Qui? 

r.KSARiNi:. 

Monsieur de Laubriac. 

Il ER T. ai;. 

Il fait le tour du monde, à bord de la Sirène. 

r.ÉSA lU.N E. 

C’est lonj? le tour du monde. Mais on en voit la fin... .S’il 
revenait... 

B E R T II E . 

S’il revenait... (Se levant.) A li, tiens, laissons cela. Je voudrais 
oublier; je voudrais perdre jusqu’à la conscience de moi-même; 
ne songer à rien ni du passé, ni du présent, ni de l’avenir! De 
quelque côté que je me tourne c'est une douleur que je trouve ; 
dans le passé l’abandon de mon mari; la mort de notre mère ; 
(r.és«rine se lève et »'a|i|iro< iie.) dans l’avenir la solitudc, la vieillesse 
maus.sade et triste... 

r. KS.\R1\E, avec etrusinn. 

Je suis là, Bertlie ! 

BERTH E. 

Tu n’y seias pas toujours. Tu te marieras... bientôt, peut- 
être. La bonne et douce afTection'qiii me soutient et me con- 
sole aujourd’liui fera place à îles affections nouvelles. (Reste 
do Ceîsarioe.) Oli ! Ile t’en défends pas; c’est la loi commune. 
Celles de nous qui, volontairement ou non, ne la subi.ssent 
pas, victimes de leur folie ou victimes du sort, meurent sans 
avoir jamais vécu. C’est parce que je ne suis ni femme ni 
mère que je n’ose pas regarder devant moi. 

♦ cêSarine. 

N’y regarde pas!... à quoi bon? 

B F. H T II E . 

Il faut pourtant bien regarder quelque part. 

C.ÉSARINF,. 

Tu te fais malheureuse à plaisir... Le capitaine est un ex- 
cellent homme. .. 

BERTHE. 

Qui. tous les jours, me punit d’une faute imaginaire, et me 
fuit regretter ma faiblesse. J’aurais dû refuser l’hospitalité 
qu’il m’offrait. Pourquoi me l’a-t-il comme imposée ? Je ne 


Digitized by Google 


ACTE PREMIER 15 

lui demandais rien, moi ! que ne m’a-t-il laissée vivre à ma 
guise, là-bas... 

CÉSARINE, d’nn ton de reproche. 

Dans la pauvre vieille maison, où, si tu voulais bien ne 
pas l’oublier, il nous a fait sauter sur ses genoux. 

BERTHE.^ 

Il nous aimait toutes les deux, dans ce temps-là. 

r.ÉSA RIN E. 

Comme aujourd’hui. 

BERTHE. 

J’ai le droit d’en douter. M’a-t-il épargné, depuis un an, 
les paroles amères, les railleries, les reproches ? Se passe-t-il 
une heure sans qu’il fasse retomber sur moi la haine qu’il 
porte à mon mari ? L’as-tu jamais vu me sourire, et m’em- 
brasser franchement, à deux mains, comme il t’embrasse, 
toi ! 

CÉSARINE. 

Gageons que souvent il en meurt d’envie, et qu’il marche- 
rait bon pas dans ce chemin-là, si tu l’y poussais un peu. 
Mais non ! vous semble/ toujours vous defijr l’un de l’autre. 
Et si je ne m’en mêie, vous irez jusqu'à rendre inévitable 
une rupture dont vous seriez désolés tous les deux... Oh! 
j’y mettrai bon ordre! (.Apercevant Coperoelte <|iii parait nn fond, avec 
Bernardet.) Et tOUt de SU te ! 

BERTHE. 

Césarine.... 

C KSAHINE. 

Laisse-moi faire ! 

Kilos oontlnnont à voix liû.'ijto, — Bertho s'anttied à^atiolio. 


SCÈNE Vil 

BERTHE, CÉSARINE, CO PER N ET TE, 
BERNARDET. 


COPERNETTR, à' Bernardet, à qui il continue do parler en entrant. 

Il ne me resterait pas un faisan l’année prochaine! si lu 
prends notre homme dans les taillis, procès verbal ! si tu l'a- 
perçois dans le parc, — il y a escalade... (il fait le jreste de moitié 
un fuaiieu jone.) Les autres n’y viendront pas. 
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BERNARDET. 

Bien, mon capitaine. 

COPERNETTE, lui ilonnant uu papier. 

Termine ce compte, prends-en ledouble; et rapporte-le-moi. 
J’utlends. 

Benianlet sort par la droite. 

CÉ SARI NE, domèro Berlhe. 

Capitaine, avancez à l’ordre ! 

COPERNETTE, tout en s'approchant. 

Oh ! ob I 

- CÉSARINE. 

C’est comme cela, monsieur mon oncle... Allons! plus 
près ! plus près encore ! (Elle le placo à ei'l« d'elle, tout près de Bertko.) 
Faites-moi le plaisir de vous pencher, et d’ap,iuyer, (Mettaut 

son doigt sur le froDt de Berllie) la, VOS mOUStactieS. ^Coperuelte eui- 
brasse Berthe légéremeot.) Oii dirait quc VOUS dvez peur de faire 
du bruit. 

COPERNETTE. 

Non pas. 

Il embrasse Rorthe nue seconde fnitt. 

CÉSARINE. 

C’est mieux. 

COPERNETTE. 

Ah ça, que signifie... ? 

CÉSARINE, d'im ton ctUin. 

N’est-il pas vrai que vous l’aimez toujours, comme au- 
trefois ? 

COPERNETTE, brusqnouient. 

Est-ce qu’elle en doute ? 

CÉSARINE. 

Non... mais .. 

COPERNETTE. 

Pour dire un peu brusquement aux gens ce que l’on pense, 
les en aime-t-on moins? (a Benhu.) S’il m’arrive de vous faire 
quelques observations... que je crois justes, c’est dans votre 
intérêt. Je ne veux pas que l’on trouve à jaser sur votre 
compte plus que sur le mien ! 

BERTHE. 

Pourquoi s’occuperait-on de moi, qui ne m’occupe de per- 
sonne 

COPERNETTE. 

Pourquoi ? pourquoi ? Vertudieu, vous êtes dans une situa - 
tion exceptionnelle Il vous a plu d'épouser un marin ! 
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CÉSARINE, d'un air boudeur. 

Ah ! mon oncle... 

COPERNETTE. 

Taiseî-voiis, petite fille ! (a Benbe.) Bien vous en a pris ! 
Sins ma pauvre sœur, je l’aurais suivi, fût-ce au bout du 
monde, votre monsieur de Laubriac, pour lui couper les 
oreilles ! j’ai promis de les lui laisser ; n’en parlons plus... 
Mais, s’il lui prend jamais fantaisie de mettre les pieds chez 
moi, je vous jure qu’il n’y restera pas longtemps ! 

BERTH E. 

Ses torts ne sont pas les miens. 

COPERNETTE. 

Soit! Mais, pour en persuader tout le monde, vous ne 
pouvez aller faire publiquement le récit de vos petites mi- 
sères conjugales. Sur le peu que l’on en connaît, les langues 
ne demandent qu’à galoper ; et l’absence de votre mari leur 
donnerait beau jeu... prenez garde! (Geste de BenUe.) Il ne man- 
que pas, en province, comme à Paris, de godelureaux frisés, 
cherchant fortune. 

RERTHE, 80 lerant, d’un ton nn peu seo. 

Je crois n’avoir jamais encouragé ces mèssieurs. 

CÉSARINE, d’un ton suppliant. 

Berthe !.. Mon oncle !.. (a pan.) Les voilà repartis ! 

rOPEHNETTE, « Beithe. 

Je ne vous reproche rien;... je me borne à constater que 
partout vous produisez un effet. . ! 

BERTHE. 

Que je ne cherche pas. 

COPERNETTE. 

Raison de plus ! formez le carré ! tenez-vous sur la dé- 
fensive ! vous êtes très- jeu ne ; vous êtes très-charmante; je 
suis forcé d'en convenir;., c’est un mal... 

RERTHE. 

Dont le temps se chargera de me guérir. 

COPERNETTE. 

D’accord. Mais on a le champ libre d’ici là. Voyons, à qui 
ferez-vous croire qu'une femme de vingt ans, — délaissée in- 
justement ou non, — ad le courcge de fermer son cœur à 
double tour et de jeter la clef dans l’eau ?... A qui ? 

BERTHE. 

A personne peut-être. .. qu’à moi. N'est-ce pas assez?... 
Qu’importent les méchants propos, si rien ne les justifie! 
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COPEHN ETTE. 

Précisément! si rien ne les justifie ! 

BERTIIE, OTOC nn pou do hauteur. 

Monsieur... 

COPERNETTE. 

Ne vous étonnez pas que j’y veille. Votre mariage vous a 
légalement délivrée de ma tutelle. Mais je n’en suis pus moins 
aujourd’hui seul responsable de votre réputation, de voire 
honneur!... et, le cas échéant!... 

BERTII E, fièrement. 

Ne craignez rien, monsieur. J’espère vous convaincre que 
si je ne suis pas assez courageuse pour fermer mon cœur a 
double tour, je puis l’être assez pour garder sans tache le 
nom que je porte. 

Kilo rcmmito* 

COPERNETTE. 

Mais je n’ai pas dit un mot. vertudieu !... 

BERTHE. 

Le petit malade ne dort plus;... je’l’entends. Permettez- 
moi d’aller voir s'il n’a besoin de rien. 

Elle prend sur la table le panier qu’elle n apport^*, anr lequel se trouve son 
ombrelle pliée. 

COPERNETTE, la suivant eomme |>our U retenir. 

Berlhe... 

Elle !4)rl |Mir In ilroite. 


SCÈNE VIH 

COPERNETTE, CÉSARINE. 


COPERNETTE, descendant. 

Quel caractère ! 

CÉSARINE. 

Je vous conseille de vous plaindre et de l’accuser ' 
COPERNETTE. 

Est-ce moi, par hasard, qui... 

CÉSARINE. 

Oui, monsieur, c’est vous qui !... toujours vous ! 

COPERNETTE. 

Il me semble cependant... 
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CÉSARIXE. 

Je sais bien qu'il vous semble; et c’est ce que je vous re- 
proche. Il vous semble ! parce que vous semez l’argent à 
pleines mains ! Il vous semble ! parce que vous nous don- 
nez bon gîte et bonne table ! parce que votre voiture est à nos 
ordres ! parce que, grâce à vous, nos toilettes sont toujours 
fraîches, nos chapeaux toujours à la mode ! f.\vec un »oii|.ir.î 
Pensez-vous donc que et la nous sulfisc, à nous autres 
femmes ? 

COPERN ETT Rf riaot^ et inoUatit son doigt t^oiis lo montou de Cé«ariue. 

Nous autres femmes !... Un caporal qui se croit maréchal 
de France 1 

CÉSARIVE. 

Que me manque-t-il pour monter en grade ?... Un mari. 
Tout simplement. 

COPERNETT E. 

Je n’y songeais pas. 

CÉSARIXE. 

Vous y songez si peu que je coifferai sainte Catherine ! 

r.OPERNETTE. 

C’est un bonheur que je vous souhaite, petite fille, mais 
pour lequel je n’aurai rien fait. 

r.éSARINK. 

Vraiment?... Ce n’est cependant pas parmi vos hôtes ha- 
bituels que vous me trouverez un mari. Le curé, le notaire, et 
l’adjoint ! Kt le pont-levis de votre château fort ne s’abaisse 
que devant eux ! 

COPERNETTE. 

Où prenez- vous cela? 

CÉSAR INE. 

Vous voulez des preuves?,.. Depuis dimanche, — c’est 
aujourd’hui samedi, — quelqu’un s'est-il, oui ou non, pré- 
senté cinq fois chez vous, sans réussir à s’y faire admettre ? 

COP ER NETTE, clierrhanl. 

Quelqu’un? 

r.ÉSARINE. 

Un officier. 

OOP R R \ RTT K, avec cxpl«t»itin. 

Un marin I... Jamais ! 

CÉSARINE. 

Cependant... 
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r.OPERNETTE. 

Je sais ce qu’il me veut. 

CKSARINE, avec tiaa nuance de railleHe. 

En vérité ? 

COPERNETTE. 

C’esl clair comme de l’eau de roche!... Vous savez, je 
pense, que les électeurs sont convoqués pour demain. On 
nomme un conseiller général. Je n'ai de concurrent sérieux 
que le vice-amiral de Saime-Croii. (a pan.) Ces messieurs' 
toujours I (liant.) Verdier, ternaire de Villemanoche ne compte 
pas; mais sa candidature éparpille les voix. En cas de ballot- 
tage, monsieur le vice-amiral ne serait pas lâché desavoird’où 
vient le vent. 

CÉSARINE. 

Et...? 

COPERNETTE. 

Et.... je ne recevrai certes pas l’ambassadeur qu’il m’en- 
voie. Je ne veux pas être accusé plus tard, par lui tout le 

E remier, d’avoir Irempé dans ces manœuvres de la dernière 
eure ! 

CÉSARINE. “ 

Ne peut-il pas s’agir de tout autre chose? 

COPERN ETTE. 

Ft de quoi, j-* vous prie?... S’ils ne font de la propagande 
électorale, que nous veulent ces messieurs qui se sont abat- 
tus sur le canton comme une nuée de sauterelles? 

CÉSARINE. 

En admettant que cet officier serve les intérêts de l’amiral, 
rien ne prouve... 

COPERNETTE. 

Je sais à quoi m’en tenir. lAppüiaiii.) Bernardet ! (a Césnpine.) 
Il ne mettra pas les pieds chez moi !... Mris que fait donc 
Bernardet ? 

Il sort vivooîBnt J'ai la tiroito. 


SCÈNK IX 


CÉSARINE, se, lie. p„is COPERNETTE 
et BERNARDET. 

CÉSARINE. 

Il ne mettra pas les pieds chez vous, monsieur mon oncle? 
C’est ce que nous verrons ! 
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Elle ouvre caroet^ en déchire une page, y trace quelques mots au 
crayon et la glisse rivement dans l’album, où elle a iu les vers. — Co- 
pernette et Beruardet rentreut. 

COPERXETTE, à Bernardet. 

C’est bon ! veille sur mes faisans. (\ césarina.) Berthe reste 
auprès de l’enfant. Votre bras, petite fille, et rentrons. 

CÉSARINE, à part. 

Il faudra bien que vous le receviez ! 

Copernetto sort avec Césarlne. 


SCÈNE X 

BERNARDET smi, p.m CLAUDINE et ROBERT. 


BERNARDET, tirant un collet de sa poche. 

(iuel chemin cegredin-là prend-il?... Sjus bois? le diable 
y resterait! Par la ilroite, il longe le mur. Par la gauche, il 
passe devant la m iison, sous les fenêtres de madame Berlüe... 
Oh ! je le pincerai ! 

Robert parait au fond, donitaiit lo bras à Claudine, il porte im panier plein 
de provisions qu’il lui remet ou entrant eu scène. 

ROBERT. 

Etes-vous jaloux, monsieur Bernardet? 

ItERN-VRDET. 

Possible. 

ROBERT, en riant. 

Diable ! si j’avais su, j’aurais laissé cette chère madame 
Bernardet; — que j’ai rencontrée en chemin, — revenir 
seule;... et je n’aurais pas porté le panier. 

CLVUniNE. 

Oui-dà... pourquoi donc? 

ROBERT . 

Parce que je comptais me payer de ma peine en vous em- 
brassant. 

CLALUINE. 

Oh ! monsieur, à votre aise! 

ROBERT. 

Vous êtes charmante. 

Il l’embrss.B sur les deux joues. 
CLAUDINE. 

N’ayez pas peur.... il ne se lâchera pas. 

Kilo Hort ou riant par 1 h droite. 


Digitized by Google 


22 


LEfS BETES NUI RES UU CAPITAINE 


ROBERT. 

Ça, dites-moi, monsieur Bernardet, vous êtes depuis long- 
temps au service du capitaine? 

BERNARDET. 

Il paraît. 

ROBERT. 

Il a grande confiance en vous? 

BERNARDET. 

On le dit. 

ROBERT. 

Vous devez connaître ses habitudes? 

BERNARDET. 

Oui et non. 

ROBERT. 

Reçoit-il volontiers? 

BERNARDET. 

Ça dépend. 

ROBERT. 

Merci, mon cher monsieur Bernardet. C'est tout ce que je 
voulais savoir. 

Il va s’asseoir ea riant à droite^ tire de sa poche son album et son crayon, 
et travaille, sur son genou. 

BERNARDET. 

A votre service, (a part.) Si tu ne payais pas cinq francs par 
jour, toi! (Remontant.) Je vais voir s’il y a des traces dans la 
petite sente qui longe le mur. 

U sort par le fond» 


SCÈNE XI 

ROBËRT, Bent. 

De Villedieu" n’est pas revenu. Mauvais signe! il a vu le 
capitaine. Sa commission faite, il compte retournera Paris; 
et jenè puis laisser partir seul un vieil ami que je n’ai pas 
vu depuis trois ans, que je ne reverrai peut-être jamais... 
EnOn! (Reiardant son dessin.) Ça Viendra pas mal... un coin de 
ciel par ici., quelques touches de lumière par là... 

Bertlie entre par la droite, sans voir Bobert. Elle met ses gants. 
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SCÈNE XII 

BERTHE, ROBERT. 


ROBERT, eu apeicevaut Berllie, il se lève, laisse tomber son albiiiii.et renverse 

sa chaise. 

Elle ! 

ÜEKTnE, elle ^ rotonnio vivemeut et lai&se échapper nii ci-i «le snrprixe en 
recouneUsant Robert* 

Ah! (se remettant et soiiriont.) Vous m’avcz faltpcur, monsieuT. 

ROBERT, très*troulilô. 

Pardonnez-moi, madame, un instant d’émotion;... de sur- 
prise;... cette rencontre imprévue... 

BERTHE. 

J’étais loin de m’attendre, en effet, à retrouver dans cette 
maisonnette perdue au milieu des bois, une des célébrités du 
monde (larisien. 

ROBERT. 

Je craignais de n’élie plus qu’un inconnu pour vous. 

BERTHE. 

C’est trop de modestie, monsit^r. Si j’avais eu la mémoire 
un peu courte, les journaux étaient là pour me rappeler votre 
nom ; et je ne vis pas si retirée au fond de ma province que 
le bruit de vos derniers succès ne soit venu jusqu’à mot. 

ROBERT. 

Je les bénis donc, puisque je leur dois d’avoir, ne fût-ce 
qu’une minute, occupé votre pensée 

BERTHE. 

Vous ne les avez cependant pas, j’imagine, recherchés que 
pour cela? 

ROBERT. 

Qui sait, madame?... L'artiste aime son œuvre pour elle- 
même, c’est vrai. Mais si, pendant qu’il la contjoit, il n’a pas 
à toute heure du jour, à toute minute, l’éblouissante image 
d’une femnœ devant les yeux; si, pendant qu’il tberche et 
travaille, il ne garde pas au fond de son cœur lu secrète espé- 
rance de pouvoir dire plus tard à celte femme : « Regarde ! 
voilà ce que j’ai fait ! » ses forces letrabiroiit vite, et le dé- 
couragement l’aura couché par terre avant qué l'œuvre soit 
achevée. 
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BERTUE. 

Celles de nous qui vous inspirent et vous soutiennent dans 
la lutte sont de rares privilégiées. Je me gloritieruis d’un tel 
pouvoir. Mais je ne pense pas qu’il m’ait suffi pour l’acqué- 
rir des cinq minutes que dure une valse. 

ROBERT . 

Le vent qui souffle, madame, ne sait pas ce qu’il a fait tom- 
ber de feuilles mortes; la femme qui pusse ne sait pas ce 
qu’elle a semé d’amours sur sa route. 

BERTHK, s’eflbroant do cacher aon trouble. 

Est-ce q e vous allez me dire que vous m’aimez? 

ROBERT. 

Ai-je besoin de vous le dire?... Le cri qui m’est échappé 
tout à l’heure, ne vous l a-t-il pas dit?... Mais si je vaux 
quelque chose, c’est parce que je vous aime! Si j’admire, si 
je comprends l'œuvre éternelle de Dieu ; si je trouve resplen- 
dissants les soirs d’aulomne, joyeuses les matinées de prin- 
temps; c’est parce que je vous aime 1... Le jour où nos re- 
gards se sont rencontrés pour la première fois, je vous ai- 
mais. C’est à ce jour-là que s’arrête ma vie dans le passé; 
c’est de ce jour-là qu’elle commence pour l’avenir!... J’ai 
vécu depuis ce jour-là comme bercé dans un demi sorrimeil. 
entre le aongeet la réalité, ne souhaitant rien ici-bas, — rien! — 
que le bonheur inespéré de vous revoir! 

BERTHE> avec tm éclat de rire un peu forcé. 

Pardon, monsieur... Mais je ne puis m’empêcher de rire 
en songeant que plus d’une avant moi s’est peut-être laissé 
prendre à cette belle déclaration. 

ROBERT, avec Jépit* 

Ma voix tremblait; toute mon âme était sur mes lèvresl... 
S’il vous faut d’autres preuves, madame, j’essaierais inutile- 
ment de vous convaincre... Je ne puis que vous demander, à 
mon tour, fiardon... de n’avoir pas eu le courage de me taire. 

BERTRE. 

Je vous pardonne volontiers, monsieur, et... — les femmes 
sont ainsi, — je vous en voudrais peut être b aucoup de 
ne m’avoir pas fait l’honneur de cette banalité. 

ROBERT. 

Dont vous riez aujourd’hui ; dont je souiïrirai demain. 

BERTHE. 

C’était sérieux?... Il faut donc vous répondre sérieuse- 
ment. Je ne m’appartiens pas, monsieur. Quoique séparée de 
mon mari, — que je ne reverrai peut-être jamais, — je reste 
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liée envers lui par un serment dont nulle puissance humaine 
ne saurait me relever ; et je dois veiller d’autant plus sur son 
honneur et sur le mien qu’il n’est pas là pour les défendre. 

• ROBERT. 

Madame. . . 

BEKTHE. 

Oh ! Je sais tout ce que vous allez me dire. Votre abnéga- 
tion sera sans bornes!... Vous n’espérez de moi qu’une ami- 
tié fraternelle!... Nous savons où mène ce chemin-là? 

ROBERT. 

Et quand ce serait à l’amour, qu’importe, madame, si c'est 
à l’amour idéal et pur, le seul qui soit digne de vous, le seul 
que je puisse et que je veuille vous offrir?... Oublier que je 
SUIS vivant pour vous regarder vivre ; prendre ma part de 
vos douleurs et de vos joies ; marcher à vos côtés sans que 
vous entendiez même le bruit de mes pas; et ne demander 
pour être heureux qu’un regard ou qu’un sourire de vous... 
voilà tout mon rêve ! 

B E R T H E . 

Ces amours-là. monsieur, ne sont pas moins dangereuses 
que les autres, (c; esto (le Robert.) On en meurt ! 

ROBERT. 

Croyez-vous? 

BERTHE. 

J’ai lu quelque part, — où? je ne sais plus, — l’histoire 
d’un homme et d’une femme qui s’adoraient ainsi. Toute 
parole humaine leur semblait au-dessous de leur amour ; 
toute parole humaine en aurait flétri pour eux l'idéale pureté. 
Il fallait cepenilant bien se le dire, cet amour; se le dire et se 
le répéter sans cesse. Voici ce qu’ils avaient imaginé. Chaque 
matin, elle descendait de sa chambre, se glissait eu quelque 
endroit du parc, et brisait une rose sur sa tige. Lorsqu’il des- 
cendait à son tour, il détachait la fleur, et la gardait. Il y eut 
ainsi pendant six mois, une rose brisée tous les malins, une 
rose f.inée tous les soirs. Un jour, elle descendit comme de 
coutume, choisit de toutes les roses du jiarc la plds écla- 
tante, lu plus fraîche, et la brisa sur sa tige. Mais personne, 
ce jour-là, i.e vint la prendre. 

ROBERT. 

Et?... 

BERTHE. 

Et, six mois après, là pauvre femme était morte! 
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ROBERT. 

Madame... 

U K R T H E) gaiement. '~L‘tnterrom|>aut t 

ou ! si maliieiireuse que je sois, monsieur, je tiens à la \ ie. 
Eu ssé-je d’ailleurs la faiblesse de vous juger moins frivole 
que le liéros de cette aventure; ou la naïveté de croire que 
l’on joue impunément avec le feu, je m’engagerais nu delà de 
ce que je puis en vous promettant de vous accueillir chez 
moi. Mon oncle, (Geste d’iuterrogetion de Hobeit.) le Capitaine Co- 
pernette.... 

ROBERT. 

Ah ! 

BERTHE. 

Vous le connaissez? 

ROBERT. 

Non, madame. 

B E R T II E . 

.Mon oncle n’aime pas beaucoup les visages nouveaux. Il a 
ses habitudes ; il s’elfarouclie à l'idée seule de les changer; 
et, si ce n’est à quelques vieux amis, il entrebâille sa porte, 
mais ne l'ouvre pas. 

ROBERT. 

Une prière de vous, j’en suis sûr. . . 

BERTHE. 

Oh ! si j’avais quelque influence, monsieur, j’en userais 
aujourd’hui moins que jamais. Je ne suis pas femme à bra- 
ver inutilement un danger que je crois sérieux, n’en déplaises 
votre modestie. (Gravomcut.) Quittons-nous donc sans espérance 
de nous revoir, (ed riant.) à moins que, comme les chevaliers 
du moyen âge, vous ne soyez homme à forcer les bastilles 
et les tours pour un baiser de votre dame ! 

Elle salue et reinoute, 

ROBERT . 

Madame... au nom du ciel... 

BERTHE, d'nn ton fmd et sévère. 

Nous ne devons pas nous revoir, nous ne nous reverrons 
pas. 

ROBERT, tristeoicn'. 

Qu’il soit donc fait selon votre volonté. 

BERTHE, lui temïaut la main* 

Merci!., et adieu! (près do la porte, ollo s'arrête, so retoiiriio et re- 

dcsceud. ) Ah !.. mon ombrelle. 

Elle cherche parlant. 
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ROBERT, désignant la porte de droite> 

Dans cette chambre peul-êtie. .. 

Il sort vivement par la droite, 

BERTHE, seule* Elle tombe ai^slso près do la table, et feuillette machinalement 
l’album dans lequel Césarine a mis sa lettre. 

S’il savait ce que lui cache ma fausse gaîté !... s’il savait... 
.le suis folle ! 

Rol>eil rentre. 

ROBERT, lui remettant l’ombrelle. 

Madame.. . 

BERTHE. 

Merci, monsieur. (Elle aatue et remonte. — \ part, an momont tlo 
sortir. ) Si j’étais libre pourtant ! 

Elle sort. 


SCÈNE XIII 


ROBERT, seul. 


Partie !.. elle est partiel Je l'ai laissée partir!.. Triple sot ! 
Et je ne la reverrais pas !... Le bonheur est là, près de moi ! 
pour l’atteindre, je n’ai qu’un «este à faire;... et je ne le fe- 
rais pa.s!.. Allons donc!,.. Elle ne veut pas me recevoir? 
Après?... L’oncle est un sauvage ; eh bien, qu’importe? Je 
m’installe ici ; j’y prends racine ! J'achète une maison, des 
vignes, des bois, tout le pays!... Elle aura beau faire, elle 
me verra paitout, à l'église, aux champs, dans la nie! Elle 
aurii benti dire; je l’aime, elle m’aimera! (Avec enthousiasme.) 
Oh! ce jour-là... (Après un court silence, — amèrement.) CC joUT- la, Sa 

vie calme et paisible aujourd'hui sera pleine d’ameruime, de 
trouble, d’angoisses... Ab ! je perds la tête !. .. douleur pour 
elle, remords pour moi, voilà ce que serait l’avenir! (Caiment.) 
Allons, allons, stupide ingrat, bénis le ciel de ce qu’il t’ac- 
corde, et n’en demande pas plus ! 

Jean entre, et jette violemincDt sa casquette sur la table. 

SCÈNE XIV 

'ROBERT, JEAN. 

Rol>ert est distrait peudant tonte la scène. 

JEAN. 

C’est trop fort!... ^j’arrive; je sonne pendant un quart 
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d’beure; le domestique m’ouvre, me regarde, me loise, re- 
ferme la porte, et s'en va !.. . qu’en dis-tu ? 

ROBERT. 

Je l’ai retiouvi^e, mon ami!... elle m’a parlé! elle m’a 
souri! elle a maicLé là! où tu marches! 

JEAN. 

Nous voilà bien !... il n’était qu’à moitié fou. . . 

ROBERT. 

Et je le suis tout à fait!... Ah! si tu l’avais vue... 

JEAN. 

C’est une femme exceptionnelle! un ange!... ellea les yeux 
grands comme ça!,., la bouche pas plus grande que ça! des 
dents comme des perles!... continue., va Je t’écoute ! (a pan.) 
Je vais écrire à monsieur le capitaine Cojiernette une de ces 
lettres...! ii «irt par In içâiirhe. 


SCÈNE XV 


ROBERT, seul, parlant à Jean qni a disparu. 

Oui... oui... laisse-moi ;... je n’ai plus rien à te dire... tu 
ne me comprendrais pas!... (S’asnevnnl a droite près de la table.) Et 
comment me comprendrait-il, quand moi-même... (Avec eo- 
ihoiisiasme.) Elle s’esl assise là où je suis!., je l’ai vue toucher 
cet album, (il prend ralimm et le porte à ses lèvres.] Si je pOUVaiS mc 
rappeler ses trait.s! (ll ouvre ralbmn et aper;oU le papier que Césarioe y 
n mis. — Lisant :) « L'auiliice est quelquefois une vertu. Quand 
les portes sont fermées, on entre par la fenêtre. (Se levant.) 
Ce n’est pas possible ! ce n’est pas dit qui... Mais nulle autre 
femme n est venue ici. D’ailleurs .. ce papier doré sur les 
angles, élégant et parfumé... Mais non!., non! je ne peux 
pas, je ne veux pas croire qu'elle ait écrit cida ! (RHisaut.) 
a Quand les portes sont fermées, on entre par la fenêtre. • 
Pourtant, je me souviens... ces réticr nces, ces éclats de rire .. 
ces derniers mots : a A moins que comme les chevaliers du 
moyen âge, vous ne soyez homme... » (Tristoment.) Allons'... 
encore une illusion qui s’envole! ce n’est plus qu’une aven- 
ture comme tant d'autres! (wm colère.) Eh bien, soit!... je serai 
plus tôt guéri !... puisqu’elle le veut, j’entrerai par la fenêire ! 
(Totnbent a?»is d’un air découragé . ) C'cst dommage! 

Ln toile tombe. 
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Un salon au-rez-de chaussée, chez Copernette. Ameublement riche. Çà et 14^ 
des tapisseries inachevées) des Deura, divers objets trahissant l’appartement 
d’une femme. Portes latérales communiquant avec les autres parties de la 
maison. Au fond, trois fouéttes; colle du milieu est ouverte et donne sur un 
petit balcon de pierre; les deux autres sont fermées par de grands rideaux. 
Devant la fenêtre du milieu, un fauteuil. A gauche, au premier plan, une table 
de jeu fermée. A droite, un canapé. 


SCÈNE PREMIERE 

BERTHE senlo, pni» B\PTISTE, 
pui* BERNARDET. 

BERTHE. 

\ii lever du rideau, elle est assise sur le canapé et tient à la main un livre 
qu’elle no lit pas. 

Non... non... la voix ne tremble pas ainsi quand les pa- 
roles ne viennent pas dn cœur. Il m’aime 1 j’en suis sûre !... 
Et moi... Ces pensées m’obsèdent, me fatiguent 1... je vou- 
drais les chasser;... et c’est toujours moi qui vais au-devant 

d’elles. (Elle reprend son livre, et le jette au bout d’iin instant.) Impos- 
sible ! ce livre m’ennuie ! (Elle «‘approche de la fenêtre du fond. — Ott 
entend une horlotre de villai^e sonner dans le lointain.) l'Iuit lieurCS !... le 

soleil secoudie ;... la nuit vient. Toutest calmedéjà... je n’en- 
tends même plus le bruit du vent dans les feuilles, (i)eseendant 
avec agitatiou. ) Ah ! j’ai tort de m’enfermer chez moi. Cette so- 
litude m’accable !... ce silence me fait mal-,... je souffre! et, 
chose étrange ! je regretterais de ne pas souffrir;... Je regret- 
terais qu’une parole humaine vînt m’arracher au souvenir 
qui me poursuit ! 
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BAPTISTE, entrant parla gauche. 

Monsieur fait demander à madame, si matiame veut per- 
mettre à monsieur de venir prendre le café chez madame, 

BRRTHE, Aparl. 

Quel ennui !... (uant.) Dites à monsieur le capitaine qu’il 
sera le bienvenu. (Baptuto aort.) Il faut se résigner; j'étais si 
bien toute seule ! 

Kile remonte et reste un instant delmnt près de la fenêtre* 

BERNARDET, il passe an fond, «levant la fenêtre, le fusil snr l’épaula, 
on fredonnant : 

Allons, chasseur, vile en campagne ! 

Dit cor n’entenils-tu pas le son ? 

Ton, ton. 

Il «perçoit Bertiie et salue. 


BERTUE, lui rcnilant «on «nliU. — Machinnleinenl . 

A pareille heure, monsieur Bernardet! 

BERVAUDET. 

Tout de même. 

B R RT HE, .le mèin.-. 

Ce n’est guère un temps d’aflût. 

BERNARDET. 

Savoir. 

BERTII E. 

Voyez ces nuages au ciel. La nuit sera sombre. 

BEIINAUDET. 

Possible. 

BERTH E. 

Il est vrai que vous êtes un hubile chasseur. 

BERNARDET. 

On le dit. 

BERTH i:. 

.Mon oncle vous a demandé du gibier? 

BERNARDET. 

Oui et non. 

BERTHE, s'éloignant de la fenêtre. 

Bonne chance, monsieur Bernardet! 

BERNARDET. 

Merci bien. 

Il s’élai^e eu fiedonnaot. 

BERTH E. 

Il m’agace cet homme avec ses tiirs mystérieux. 

Copemotte entre par la {rauciie. 
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SCÈNE II 

BERTHE, COPERNETTE. 


COPERNETTE, arec bonhomie. 

Ah (ja, Berthe, pourquoi n’avez-vous pasdîné ce soir avec 
nous?... Êies-vojs soullrante ? 

BERTHE. 

Non, monsieur, je vous remercie. 

COPERNETTE. 

Il faut vous soigner. 

BERTHE. 

C’est inutile. 

COPERNETTE. 

Pourquoi ne pas manger, alors?... Vous vous abîmerez 
l’estomac... voyons, qu'avez- vous ?.. . Les nerfs, je gage !.. 
L’imagination qui galope!., comme toujours. (Geste de Benhe.) 
Oh! je suis ce que je dis. Vous vous montez la tête... inu- 
tilement. Il faut vouloir ce que l’un ne peut empêcher... 
c’est, à coup sûr, une situation fâcheuse que la vôtre!... 
.Mais voua vous y ferez, vertudieu!... Je suis resté garçon 
toute ma vie;... et je n’en suis pas mort... Allons, un peu 
d énergie ! (Boilhe absorbés, lie répond pas, ne bouge pas.) Lst-Ce que 

je vous dérange? 

BERTHE, 56 levant vivémeDt et descemUnt. 

Nullement. 

COPERNETTE. 

A la bonne heure !... De toute la maison, votre apparte- 
ment est le seul où l’on trouve un peu d’air... Quelle cha- 
leur aujourd’hui !.. Pas une ligne d’ombre sur ces maudites 
routes! Et j’ai fait une tournée...! 

BERTHE, indifféronte. 

Ah! 

COPERNETTE. 

Je ne m’en plains pas. Tout va bien. J’ai la majorité à 
Villethierry, à La Chapelle, à Villemanoche ;... Ah! j’ai vu 
le père I.éidouceur à Villemanoche;.. il m’a fuit hommage 
d’un rosier nouveau;... fleur mngnifique, rouge, calice pres- 
que jaune;... une merveille! J’ai donné l’ordre de le planter 
là, sous vos fenêtres. 
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BERTHE. 

Je VOUS remercio de cette attention. 

COPEHNF.TTE. 

Ta... ta... ta... C’est un brave liomme, Lndouceur. Il a bien 
mené mon affaire, (ll se lève et se promène en se frottant les mains.) 
VImpar/ial de Moiitereau, qtie j’attends, m’apportera sans 
doute la nouvelle de mon élection... Ah! ait! je dame le pion 
à monsieur le vice-amiral ( a vee emphase.) de Siiinte Croix de 
Chamnrande!...^ un beau nom!.... (ABerthe.) Entre nous, 
c’est tout ce que votre mari vous a laissé. 

B F. fl T II E, A part. 

Encore ! (liant.) Que fait donc Césarine? 

r.OPERNETTE. 

Elle donne les ordres pour demain... Vous vous négligez; 
cela retombe sur elle. 

BERTHE. 

Mon Dieu, monsieur... 

COPERNETTE. 

« Monsieur! «Toujours : « Monsieur! » Défaites-vous donc 
de cette habitude. Je suis le frère de votre mère. Et personne, 
vertudieu ! ne peut me reprocher, à moi, de l'avoir oublié 1 

r.i>9iirine entre vivement par la gauche. 


SCÈNE III 

BERTHE, CÉS.\RINE, COPERNETTE. 

C’est fait! (En liant.) J’ai tout mis en ordre à bord, depuis le 
fond de la cale jusqu’au sommet du grand mât. 

COPERNETTE. 

Ah I petite fille! 

CÉSARINE, rembras-saDt. 

Fâchez-vous donc! (Elle sonne ; piiia s’apnroehe de BertUe.) Te SenS- 
tii mieux? (a BaptUte qni entre.) Ouvrez celte table et servez le café. 
(a Copernctie.) Vousm’avez battue, hier, mon sieur mon oncle. 
A. mon tour. 

r.OPERNETTE. 

Mais... 

CESARINE, préparant lo8 cartes. 

Oh : je ne vous demande pas votre avis. 
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COPERXF.TTE, i Berlhe. 

Vous devriez prendre .au moins un biscuit... une tasse de 
bouillon .. quelque chose. 

Boptisln i^ntrn Qppnrtnnt le café. 
CI^:SAR1\E. 

Un peu de café. 

BERTHE, aroc* line impatience riniblo. 

Rien. .Merci. 

GOPERNETTE, à part. 

Nous sommes de trop;... c’est clair! 

CÉSA R IN E. 

Quand il vous plaira, capitaine. 

GOPERNETTE. 

Je suis prêt, (il .‘approche de U table en se retoiii'n.mt h plusieurs repri- 
ses. — A Bertlje, au inom'nt do «'asseoir.) Si nOUS VOU.S {je.TOnS...? 
GÉSARIXE. 

Que dites- VOUS là? 

GOPERNETTE. 

Ne voyez- vous pas que votre sœur fait la moue? 
GÉSARINE. 

Aux étoiles peut-être... Elle est si loin d'ici qu’elle ne vous 
a même pas entendu. 

La partie commence. — Copernetto. de temps en temps se retonme du 
cAlé dcBerlhe. 

GOPERNETTE. 

N’importe! Nous aurions mieux fait, je pense,... coupez, 
petite Allé;... de profiter de la fraîcheur du soir... Ah ç i, mais 
on n’y voit plus, (tl s.«mo.) pour aller jusqu’à l’ilot de la Mar- 
cassine. (a Baptiste qui outre.) Des lampes... J’ai par là des osiers 
dont il faudra tirer parti quelque jour. 

GESARINE. 

58 au point. 

GOPERNETTE. 

C’est bon. 

GÉSAItlNE. 

Quinte majeure, quatorze de dames. 15 et 6 font 21, et l4, 
— 95! 

COPER.NF.TTE. 

Vertudieu ! 

GÉSARTNE, jouant* 

96. 
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r.OPERNETTE, abattant. 

Capot! ! 

Céaarino bat et Hoano lea eartea. 

CÉSAR IN E, 6D riant. 

On ne peut pas être vainqueur partout, mon oncle. 

COPER N F.TTE. 

Vainqueur... vainqueur... Il ne faut pas vendre la peau 
de l'ours... 

('.ÉSARINE. 

Oh! la bête est morte aux t'ois quarts. Vous avez la ma- 
jorité dans cinq commuties... ici, runanimité. 

CO P ER. N ET TE. ricanant. 

L’unanimité?... 35, tierce au valet, trois dames. 

CÉSARIXE. 

J'ai mieux que cela. 

COPERNETTE. 

L’unanimité! .. Je prends... Ils sont quinze contre moi... 
pique... Kt je gagerais volontiers que sur les quinze, il en 
est une douzaiiie à qui j’ai rendu quelque service ! 

■* CKSARISE. 

Je réponds de Grapin. 

COPERNETTE. 

L’homme à la pancarte! (jouant.) 1. 2. 3... Voulez-vous un 
échantillon de sa riconnaissance?... Il m'assigne devant le 
juge de paix. 

CKSARINE. 

Lui !... 35, j’ai la levée. 

COPERNETTE, l>iittaiit ]e» cartes. 

Le drôle prétend me faire paver tieiix fois les fournitures 
de janvier... 176. fr. 80... Je ne lui dois pas un sou! (se re- 
tourimnt.) Mais, |’y songe. Herthe, c’est de votre ressort, cela! 
Vous devez avoir celle facture? 

RERTHE. 

Je la chercherai, mon oncle. 

COPERNETTE. 

Ce n’est pas dans huit jours qu’il me la faut... c’est aujour- 
d'hui, ce soir... l’audience est pour demain. 

BERTIIE, se levant. 

J'y vais. 

COPERNETTE. 

C’est bon !... Vous avez le temps. Je ne vous quitte pas 
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encore... Pourquoi passer toujours d’un excès à l’autre? 
IBerllio se rassied ) Ab ! Ce Grapin ! (a f.ésarine.) C’CSt glâce à VOUS 
qu’il a gardé son Jean B irt!... J’aurais dû tenir bon. Céder, 
c’est tendre la joue aux soufflets. Et le plus sûr moyen 
de se faire des ennemis c’est d’obliger les gens. 

CKSARINE. 

Vous n’en pensez pas un mot. 

COPERNF.TTE. 

Pardon... je pense qu’il est plus facile de donner que de 
recevoir, de recevoir que de rendre; (a demi tourné vers Bertbe.) 
et que l’ingratitude est une mauvaise herbe qui pousse où 
l’on a seme des bienlaits ! 

B E RT HE, se levaatT 

Je veux croire, monsieur, que vous venez de parler sans 
arrière-pensée. Aussi bien que ma sœur, je sais le prix de ce 
que vous avez fait pour nous. Je ne l’ai pas oublié ; j’espère 
ne l’oublier jamais! 

COPEUNETTE, se levant et jctanl les caries. 

Ce que j’ai fait, vertudieu!... j’ai luit mon devoir, rien de 
plus, rien de moins. Je n’ai pas voulu qu'il pût êlre dit que 
le capitaine Copernetie avau laissé sans fortune et sans appui 
ses deux nièces orphelines. Voilà tout. C’est trop peu de 
chose, convenez-en, pour qu’il me vienne à l’esprit de vous 
le reprocher. .Mais, avec votre caractère ombrageux... 

CÉSAlilNE, 8'iiitfîrpo»tint. 

Elle avait tort. Elle se repent. N’en parlons plus. 

r.OPERNETTR. 

Je pèserai mes mots à l’avenir. 

B E RT HE, s’elTorraot de sourire. 

Si vous n’êtes venu chez moi, mon oncle, que pour me 
chercher querelle... 

r.OPERNETTE. 

J’aurais mieux fait de n’y pas venir; vous ne m’apprenez 
rien. Ce n’est pas d’aujourd'hui que vous préférez à la nôtre 
la société de messieurs vos rêves ! 

BERTHE. 

N’y a-t-il pas pour tout le monde, pour vous comme pour 
moi, des heures où 1 âme, en dépit de In volorlé, s’isole et 
s’effarouche au moindie bruit? des heures où la (irésence des 
êtres les plus aimés nous devient, à notre insu, presque im- 
portune elle-même? 

COFERNETTE. 

Vous avez du moins le courage de vos opinions. 
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CÉSAKINE. 

Mon oncle. . Berthe... 

BAPTISTE) entraut. 

Les journaux de monsieur. 

11 duniie lai jouruanx. 

CÉSAKl.NE, à port. 

Heureusement. 

COPERNETTE, dépliant im joiu'uul. 

Vertudieu! de qui se moque-t-on?... le Moniteur de la 
Flotte. 

BAPTISTE. 

Monsieur... 

COPERXETT E. 

Il y a huit jours que vous êtes cLez moi ; prenez garde, ou 
vous n’irez pas jusqu’à dix ! 

BAPTISTE, üèreiuenl. 

J’ai servi cinq ans chez un ministre. 

COPERNETTE. 

C’est bon. (a part.) Parce qu’ils montent derrière les voitures 
ces gens- là s'imaginent qu ils roulent carrosse! (Ham.) Qui 
vous a donné ces journaux? 

BAPTISTE. 

Le facteur. 

EOPERNETTE. 

Je le ferai mettre à pied ! 

CÉSARlXE. 

Cela ne changer,! rien à ses habitudes. 

COPEKNETTE. 

Ce n’est pas le moment de rire, petite fille! (a Baptiste, en lui 
jetant le jonnial.) LaiSSOZ-llOUS ! (DépUaut un antre jonr.ial.) VoyOtlS... 
voyons... Copernette 140; de S.ninte-Croix 310;... hum! à 
.Saint- Agnan, 12 con're... 173' oh! oh! (Parcourant vivement.) 
Résultai définitif; Copernette 1420; de Sainte-Croix, 2650!... 
2650!! C’est lui t;ui l’emporte! (jetant le journal avec colère.) Un 
marin!!... Allons, nul n’échappe à sa destinée. Il est écrit là- 
haiit (jue je serai jusqu'à ma dernière heure la v'ctime ou le 
jouet de ces messieurs !... et voilà quarante-cinq ans que 
cela dure ! 

r.ÉSARlNE. 

Vous n’en avez pas encore qtiarante-six mon oncle. 

COPERNETTE. 

Preuve, tout simplement, que je n’avais pas six mois quand 
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cette plaisanterie a commencé. Donnez-moi votre main, (ii 

parte à sa tète la main do Césnrino ) SeilICZ -VOUS... là... derrière 

l’oreille... une estafilade?... Ce n’est pas un coup de sabre. 
— .I^» dormais dans mon b rceau. Le mari de ma nourrice 
rentre, avant bu plus que de raison. Klle le querelle; il s'em- 
porte; lui lance à tour de bras un tabouret, la manque, et me 
fend le crâne! Il était quartier-maître à bord du Christophe 
Colomb'. Et vous voulez que j’aime ces messieurs! 

CÉSARIXE. 

Mais, mon oncle... 

rOPERXETTE. 

A vingt-ans, je sors deSaint-Cyr; on m’envoie en garni- 
son à Cherbourg. J’y tombe amoureux d’ui e petite fille ; Je 
la demande en mariage; c’était absurde ; — soit! — je l’ob- 
tiens. Huit jours avant la noce, tout est rompu ! Quinze jours 
plus tard, elle épouse... un enseigne île vaisseau ! fort joli 
garçon, du reste, olficierd’avenir... Vous comprenez qu’il fal- 
lait le tuer. 

CÉS.VRIXE. 

Ce’a saute aux yeux! 

r.OPERNETTE. 

Nous allons sur le terrain. J’étais sûr de mon alTaire... Dix 
ans de salle;... un ; oignet d’acier... J’avais presque des re- 
mords. A la première (lasse, je reçois un coup de pointe en 
pleine poitrine! Et vous voulez que j’aime ces messieurs? 

CÉSA RINE. 

Je ne vois pas, mon onde... 

COPERXETTE. 

Un peu plus tard, la guerre de Crimée éclate. J’étais désigné 
pour commander le première colonne de débarquement. En 
vue des côtes, sans rime ni raison, le général change l brus- 
quement d’avis, et désigne à ma place un capitaine de fré- 
gate I soldat magnifique!... Il a payé de sa personne;... on 
l’a déroié;... c’était justice !... Et vous voulez que j’aime ces 
iressieurs? 

(’.ÉSARI.NE. 

Mais... 

r.OPER X ETT E. 

L’année suivante, Bertlie, votre sœur, épouse un marin ! 
qu’en est-il advenu? vous le savez. 

r.lfSARlNE. 

Mais, mon oncle... 
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COPEIlNETTi:. 

Je me présente au conseil général; j’ai tous les titres; 
tous les droits; c’est un marin qui l’emporte! et vous voulez 
que... Non, non. vertudieu ! mille fois non ! 

BAPTISTE, euU'dut. 

Une lettre pour monsieur. On attend la réponse. 

COPRRNETTK. 

On?... qui cela? 

BAPTISTE. 

Ce monsieur qui vient tous les jours, et que monsieur m’a 
donné l’ordre de... 

COPEBNETTE. 

Âb !... le marin ! 

BAPTISTE. 

Oui, monsieur. 

COPERîiETTE, déclttcant la lottic avec fureur. 

Eh bien, rendez-lui les morceaux de sa lettre ; et priez-le 
— soit dit une fois pour toutes, — d’économiser son encre à 
l’avenir, de m’épargner ses visites, et de ne pas me recon- 
naître, s’il me trouve jamais sur son chemin !... Allez. 

Ilaptlgte 8ort. 

CÉSARÏNE. 

Cependant, mon oncle... 

COPERS ETTE. 

Il n’y a pas de « cependant mon oncle » ! Je n’ai besoin ni 
des compliments de condoléance du vice-amiral, ni des pro- 
testations de son aide de camp!... Je préiends, d’ailleurs, 
garder ma liberté tout entière. Je suis battu, d’accord; mais 
il importe que l’on sache comment et par qui. J’adresserai là- 
dessus quelques lignesà \'lmpariial. Si mon langage y semble 
trop modéré;... s’il rre pbâtde m'en tenir là, je ne veux pas 
être soupçonné d’avoir subi l’influence de qui que ce soit... 
je ne recevrai pas ce monsieur ! 

CÉSARlNE. 

Rien ne prouve encore une fois, mon oncle, qu’il s’agisse... 

COPEBNETTE. 

Je ne le recevrai pas. 

CÉSARlNE, d'im tou c6Uu. 

Si je vous en priais bien ! 

COPER.NETTE. 

Je ne le recevrai pas. 
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BERT H R. 

Pardonnez-moi, mon cher oncle, d'intervenir à mon locr. 
Mais la persistance de cet olFicier ne laisse-t-elle pas à penser 
que sa démarche a plus d’importance qu'il ne vous plaît de 
le croire? Peut-être serart-il bon... 

COPER^ETTE. 

.Avant tout et par-dessus tout, il est bon que je sois le maî- 
tre chez moi. Je ne sais quel intérêt Césarine peut avoir à me 
forcer la main. Quant à vous, il est tout simple que vous 
plaidiez la cause de ces messieurs. C'est assez que je haïsse 
les gens, pour que vous les aimiez ! 

BERTll E. 

En vérité, monsieur... 

COPEIIXETTE. 

C’est bon. . c’est bon... les paroles ne vous coûtent rien. 
Mais je sais àquoi m’en tenir... Etje vous laisse à \otre chère 
solitude. 

U sort vivenicut par la gaueh^i. 


SCÈNE IV 

BERTHE, CÉSARINE. 

BERTHE, désespérée) se jetant dans scs hra>>. 

Ah 1 je suis au bout de mes forces. 

' CÉSARINE. 

Berthe!... calme-toi !... je t’en prie!... raisonne. 

BERTHE. 

11 fallait me contenir devant lui ! Mais devant toi, petite 
sœur, à quoi bon?... Laisse-moi pleurer. 

CÉSARINE. 

Y a-t-il vraiment dans tout cela quelque chose qui en vaille 
la peine? 

BERTHE. 

Tu n'as donc pas entendu ses allusions blessantes, ses re- 
proches injustes?... Oh! mais... je sortirai d'ici!... je n’atten- 
drai pas qu’il m’en chasse! 

CÉSARINE. 

Berthe! 

BERTHE. 

C'est assez d’humiliations comme cela! je partirai ! 
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rÉSAMN E. 

Allons! c’est moi, la petite fille, qui suis forcée d’avoir ici 
‘de la raison pour tout le monde, f’artir? Mais tu ne le peux 
pas; tu ne le dois pas; c’est impossible! 

BERTHK. 

Impossible? Pourquoi? 

CÉSARI.VE. 

Dans ta situation... 

B EUT HE. 

Ma situation... toujours !... Hé ! que m’importe?. .. Je lais- 
serai dire... J’ai ma conscience pour moi. 

CÉSARIXE. 

Soit. Mais es-tu bien sûre, pauvre sœur, qu’elle ne te re- 
proclieruit rien, la conscience, si, plus lard, déses(>éré de cet 
abaiiilon, notre pauvre oncle... 

BEKTH B, ironiquement. 

Oh ! là-dessus... 

CÉSARINE. 

Nous sommes presque ses filles. Il a besoin de notre afFec- 
t ion. 

BERTHE. 

La tienne lui suffira, 

CÉSARIXE. 

T’imagines-tu donc que si tu pars, je resterai? 

BERTHE. 

Sans doute ! Ma pauvreté, chère enfant, me semblerait trop 
lourde si lu la partageais... Heureusement, que tu le veuilles 
ou non... c’est impossible. 

CÉSARINE. 

A mon tour, pourquoi? 

BERTHE. 

Parce que notre oncle usera de son droit pour t’empêcher 
de me suivre. 

CÉSARINE. 

Qu’il s’avise de me retenir ici par h force. Je ferai tant et 
si bien qu’au bout de huit jours c'est lui qui me suppliera de 
m’en aller. 

BERTll E. 

Tu n'y songes pas! Ce serait me sacrifier inutilement ton 
avenir... ta dot... 

CÉSARIN E. 

Ma dot?... On m’épousera pour ce que je vaux. 
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BERTHE. 

Peut-être... Si l’on vient te chercher dans la retraite où 
nous serons forcées de vivie. 

CÉSARINE. 

Si l’on n’y vient pas, je resterai fille. 

BERTHE. 

Tu n’aimes donc personne? 

CÉSAR IN E, vivement. 

-Moi ? ( Maîtrisant son trouble.) p0rsonil6. 

B R RT H E, à part. 

J’en étais sûre. 

CÉSARINE. 

D’ailleurs, c’est une chose décidée... si tu pars .. 

• B E R T H E, avec effort. 

Je reste. (Césarino lui santé an cou et l’embrasse )E , maintenant VH, 

chère enfant... laisse-moi.. J’ai besoin de repos. (Fausse sortie.) 
Ah!... Césanne !... celle facture qu’il attend !... je ne veux 
pas qu’il revienne ici, ce soir du moins;... je vais te la donner. 

Elle «ort par la droite. 


SCENK 


V 


CÉSARINE. seule, puis J £ A N. 


CÉSARINE. 

J’en suis qtiiile pour la peur, encore une fois. .Mais c’est 
à recommencer tous les jours... Comment leur faire entendre 
raison ? 

Elle s'assied ù gauche, près do la tahlo, et reste iinniobilo la tête sur sa 
main. Pendant co temps, Jean <lo Villedieu outre par la fenêtre du fond. 

JEAN, santunt en scène. 

Ah! monsieur lecapimine, vous me renvo 3 'ez les morceaux 
de ma lettre!... ah ! vous me jetez la porte uu nez! Eli bien, 
j’entre par la fenêtre, ne vous en dé|)laise! et, bon gré mal 
gré. vous me recevrez! (AperoDvautr. 08 .moo.) Tiens! la pente fille 
d’hier! Elle est, ma foi, ravissante! (Haut.) Mademoiselle... 

CÉSARINE, jetant mi cri. 

Ah! (a p-irt.) Lui !... mu lettre!... qu ai-je fait ! (lUut.) Partez, 
monsieur, je vous en supplie, partez ! 

JEAN» eu riant. 

Je conviens, mademoiselle, que cette façon d’entrer... 
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CÉSARINE. 

C'est ma faute!,.. J’étais folle!.,. Mais ne croyez pas, mon- 
sieur... 

JEAX, après un geste d'étonncmont . 

-Mon Dieu, mademoiselle, ma tentative, étrange peut-être... 

CÉSARINE, vivement. 

Est moins opportune que jamais... Tout serait perdu si 
mon oncle vous trouvait ici dans un pareil moment f 

JEAN. 

Mais... 

CÉSARINE. 

Eloignez-vous, monsieur!... Soyez sûr du moins qu'il est 
<)uelqu'un dont le plus vif dé.sir est de vous voir accueilli 
dans celte maison, non comme un étranger, mais comme un 
ami ! 

JEAN. 

Je ne sais, mademoiselle... 

CÉSARINE. 

Je vous en supplie encore, partez 1 (a pan.) Je lui en ai peut 
être trop dit... c’est mal... Tant pis! on m’y force. 

Ellu «c s^aiivA par !a ganeliA. 


SCÈNE VI 

JEAN, puis SERT HE. 

J EAN. 

Je veux être pendu si je comprends!... Bast ! je n’ai pas 
besoin de comprendre!... je suis dans la place; j’y reste. 

BERTHEf outrant par la droite, sans voir Jean, et üi*nyant parler à Césarlue. 

Tiens! voilà cette facture. (Apercevant Jean.) Ah !... qui êtes- 
vous, monsieur?... qiie_ faites-vous chez moi? comment êtes- 
vous entré? 

JEAN. 

Par la fenêtre, madame. Monsieur le capitaine Copernette 
se refusant obstinément... 

BERTIIE. 

.Mais vous êtes fou, monsieur! S’il vous trouve ici dans un 
pareil moment, c’est un épouvantable scandale ! 

JEAN, k i«rt. 

Comment! Elle aussi! 


Digitized by Google 



ACTE DF.OXIÈME 


48 


BERTHE. 

Au nom du ciel, monsieur, partez! Je vous en prie; ... au 
besoin, je vous l’ordonne. 

Elle traverse et/sort par la gauche. 


SCÈNE Vil 

JEAN, pu U ROBERT. 


J EAX. 

Ah ça! tout le monde a-t il perdu l’esprit dans cette mai- 
son?... L’oncle est inabord. ible !... Je fais fuir les nièces!... 
ma présence est un scamldel... .Mi’! morbleu! j’aurai le mot 
de l énigme! Je verrai le capitaine; et, ma commission f.ute, 

f.Vprva lin moment iriuisitatioii, rngai'ilant la porto par laipiollo est sortie Cé.sa- 

rine.) qui Sait si je ne reviendrai pas? 

Hobert entre par la fenêtre du fond. 
KOBKHT, ù pan. 

J’y suis! {.vpercevant Jean.) Toi!... Icü... Tu vas me faire le 
plaisir de t’eu aller. 

JEAN. 

Ah ! mon ami, c’esl trop fort!.. Je ne sortirai que si tu 
m’expliques .. 

ROBERT. 

Rieu, ce soir' Demain, tout ce que tu voudras. 

J E AN. 

-Mais... 

HUBERT. 

Tu megènes!... \a-l’en! 

J E A . 

Pardon, je tiens à... 

KOBEKT, lo pousaaul vurs le fond. 

Et moi, je tiens à ce que tu t’en ailles !... Veux-tu que je 
te maudisse? 


JEAN. 

.\on celles!.. Cejiendant... 

ROÜËKT, mêmi'jtîH, 
Tu devrais être déjà parti. 

JE.W, üHi'aladant le 

Mais tu me diras demain... 
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R 0 B E K T . 

C’est convenu, (eh nm.t.) Sans rancune! 

Joan ilisparait. 


SCENE Y III 

ROBKRT, seul. 

Entin, me voici seul!... chez elle!... (Hoganiatit autuur a® lui 
avec hésitaiinn.) A moins que... muis non... c’est bien cela!... 
Salon coquet... des fleurs... des laïusseries. .. des livres! 
Ah ! j’aurais tort de me plaindre;... ma tourterelle provin- 
ciale e-t dans un nid tout parisien. (Tnmhmil assis sur une chaise, 
le dos toiimi; à la porte rte caiiche.) Eli bien, uon! j al beau faire, 
ma gaîté n’est pas de bon aloi. Jamais je ne me suis senti 1e 
cœur si mal à Taise... Je viens à ce rendez-vous, — car c’en 
est un — comme y viendrait un mari las de sa femme, au 
dernier quartier de la lune de miel!... Pauvres fous' Passez 
des jours, des mois, des années à vous créer une idole! Ea 
terre dont vous l’avez pétrie sèche aux premiers rayons du 
soleil, se brise, et vous glisse en poussière dans les doigts. 

Bpithf* rentre par In gauche. 


SCÈNE IX 

BERTHE, ROBERT. 


BRHTHE, (jiii ne voit pOA ie visage de Roliert. 

Vous êtes encore ici, monsieur ! 

ROBRUT, se levant et s.ilnant. 

Encore?... pardon, madame, je viens d’entrer (.Mmitiaut la 
lenctro.) par là ! 

REKTHR, le rccoiiDaissant. 

Vois! monsieur. Vous! chez moi! 

ROBERT, à [ait. 

C’esI à croire en vérité qu’elle ne s’y attendait pas... nu 
peu ! 

BEKTHE. 

-Mais, au nom du ciel, tariez! que venez-vous faire ici? 


Digitized by Google 



ACTE DEUXIÈME 


45 


ROBERT, d’un ton de légèreté presque imperrinonte qu’il conserve pendant 
toute la première partie de la scène. 

On prétend, madame, que l’audace est quelquefois une 
vertu ; et... 

BERTHE. 

Votre conduite est plus qu’audicieuse, en vérité, mon- 
sieur,.. Elle est insultante pour moi; presque déshonorante 
pour vous ! 

ROBERT. 

Vous êtes sévère, madame; et vous en avez le droit. Si 
grave, cependant que soit ma faute, jesouffrirai mo ns, |’en 
suis sûr, du châtiment qu'elle me vaudra, que je ne soulfri- 
rais un jour du regret de ne l’avoir pas commise. C’est une 
si triste chose de se dire ; « Si j’avais voulu! » lorsqu’il 
n’est plus temps de vouloir. C’ert une si tristechose, lorsque 
l’on est vieux, de compter derrière soi, ses morts; toutes 
les joies que l’on a dédaignées; tous les bonheurs que par 
étourderie ou par faiblesse on a laissés sur son chemin! 

BERTHE. 

Il est une chose plus triste encore, monsieur: c’est de 
songer au mal que l’on a fait. Et je croyais vous avoir dit.. . 

ROBERT. 

Vous m’avez dit. madame, que mon amour était sans espé- 
rance. Au nom de votre repos, de votre honneur et du mien, 
vous m’avez supplié de partir sans vous revoir... Si je vous 
avais obéi, vous me l’auriez peut-être pardonné ;... je me le 
serais certainement reproché toute ma vie! 

BERTHE, à part. 

C’est impossible!... je rêve!... ce n’est pas lui que j’en- 
tends ! 

ROBERT. 

S’éloigner à tout jamais d’une femme adorable et char- 
mante, et, sans essayer de lu convaincre, n’emporter d’elle 
qu’un regard irtdifféreiit, c’est de l’héroïsme ou delà folie!... 
on ivabandonne pas, de gaîté de cœur, à la préface, le plus 
délicieux de tous les romans, lorsque, pour se f . ire un trésor 
inépuisable de souvenirs, il s ilïit, — si court qu’il soit, — 
de l'avoir lu jusqu’au dernier chapitre. 

BERTHE. 

Mais à qui parlez-vous donc, monsieur? 

ROBERT. 

A la seule femme qui, d’un mot, puisse me faire oublier 
toutes les autres. 

3 . 


Digitized by Google 



46 


LES BÊTES N JIRES DU CAPITAINE 


BERTH E. 

Je ne croyüis p;ts, je ne voulais pas croire que l’on pût me 
tenir un pareil langatre!... Mais de quel droit espériez-vous 
donc une victoire si facile?... Vous m’avez aperçue, un soir, 
au hal ; nous avons, hier, échangé quelques paroles; et voilà 
tout. -Vous ne me connaissez pas; vous ne savez ni qui Je 
sms; ni ce que je pense; ni ce que j’ai souffert!... De quel 
droit m'avez-vous jugée assez avilie pour des plaisirs sans 
lendemain? de quel droit sui'posiez-vous qu’ils ne me lais- 
seraient ni honte ni remords? de quel droit me méprisez- 
vous donc à ce point que vous ne rougissez pas de me les 
offrir? 

ROBERT. 

On ne méprise jamais celle que l’on aime; et je ne pensais 
pas, madame, encourir votre colère, en essayant, comme les 
chevaliers du moyen âge de forcer les bastilles et les tours 
pour un sourire de vous. 

BKRTHE. 

Ah! je comprends enfin!... Il vous a suffi, pour tout oser, 
d’une phrase éiourdîment jetée du bout des lèvres!... votre 
audace m’épargnera du moins unedouleur que je redoutais. — 
En écoutant, — pour la première fois, hier, pauvre aban- 
donnée que je suis, — cette éternelle chanson de l’amour que 
votre voix m’appoitait si care santé et si douce, je tremblais 
de ne pouvoir l’oublier ! je craignais que votre souvenir ne me 
rendît insupporiable ma vie monotone et triste!... je suis 
tranquille maintenant!... il ne me restera rien à regretter de 
vous ! 

ROBERT, à part, 

.Mon Dieu!... si je m’étais trompé!...!... (Hout.) Degrâce, 
madame... 

B'ERTUE, üèremeut. 

Plus un mot!... Vous êtes entré chez moi, comme un vo- 
leur! Sortez! 


ROBERT, changeant brusquement de manières et de tou. 

Ah! j'aurais dû n’en pas croire mes ye:x!... Je ne suis 
qu’un misérable et qu’un lâche!... et c'est à genoux que je 
vous demande pardon ! 

BERTH E, à part. 

Que dit-il? 


ROBERT. 

J’aurais dû comprendre que cette lettre n’était pas, ne pou 
vait pas être de vous! 


Il lui présente la lettre. 
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BERTHE, a pari, ^ 

L’écriture de Césarine! (Haut.)En effet, monsieur, j’ignore... 

ROBERT. 

Oh ! que m’importe !... Elle n’est pas de vous ! cela me suf- 
fit. Si vous saviez de quelle amère désillusion j’ai souffert en 
la lisant. Tout se décliirait en moi! je vous avais pjacée si 
haut que vous ne pouviez descendre ou tomber sans m’en- 
traîner avec vous? 

BERTHE, troublée, à part. 

J’ai peur de lui maintenant ! 

ROBERT. 

Je sentais s’évanouir toute ma jeune.-se et mes plus chères 
croyances! Et je doutais cependant! Vingt fois, avant de ve- 
nir jusqu’ici, j’ai relu ces deux lignes, en me répétant : c’est 
impossible!... Vingt fois, j’ai failli retourner sur mes pasi et 
ma vanité stupide... Ob! madame, encore une fois, pardon! 

BERTHE. 

Je suis toute prête pour l’oubli, monsieur. Eloignez-vous. 
Pariez à l’instant même; et je ne me souviendrai que de vos 
dernières paroles. (Gest« «uppliaut de Roiwn.) Je ne suis pas chez 
moi. D'une minute à l’autre, quelqu’un peut venir, et, toute 
forte que je suis de ma conscience, je serais perdue si l’on 
vous trouvait ici! 

ROBERT. 

Me préserve Dieu de vous coûter une larme!... J’obéis... 
Mais, par pitié, laissez-moi vous revoir!... la porte de cette 
maison n’est passi bien fermée que le nepuis^^el’entr’ouvrir... 
Laissez-moi tout essayer pour arriver jusqu’à vous. Je jure, 
si je réussis... 

BERTHE. 

Serment de joueur. 

ROBERT. 

Queje tiendrais!... Vous’êtes malheureuse, vous souffrez,., 
ob ! vous me l’avez dit... Les douleurs partagées sont moins 
lourdes; ma seule espérance est d’alléger le poids des vôtres! 
et je m'estimerai trop heureux, si, d’un regard, je puis quand 
l’heure en sera venue, donner à votre âme attristée toute U 
joie, tout le bonheur et tout le courage de la mienne! 

BERTHE. 

Je vous l’ai déjà dit, monsieur, je ne dois et ne peux rien 
accepter de vous... pas même cela!... Séparons-nous... Si le 
hasard en décide autrement et nous réunit jamais, ce jour-là 
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croyez-moi, nous serons 6ers tous les deux de pouvoir nous 
tendre la main. 

Elle lui montre la fenêtre d’tin geste A la fois triste et forme. 
ROBERT. 

Ad i6U donc, niildîimC ! (Ah moment ilo sauter dehors.) Oll ! CJUC j6 
VOUS aime ! 

Il disparaît. 


SCÈNE X 


BERTHE, seule. 


Enfin!... Je me suis sentie faiblir un instant!... A ses der- 
niers mots, je ne sais ce qui se passait en moi;... j’ai failli 
le rappeler! Grâce à Dieu mes forces ne m’ont pas trabie... 
,j'ai fait mon devoir... Tout est fini. Je suis calme... Mais 
lui!... lui?... Dans quelques jours... peut-être ne songera- 
t-il plus a tout Cf la ! (Elle remonte jnaqn'A la fenêtre.) Comme la nuit 
est sombre ! (Ou entend im coup de feu.) Ail ! (Redescendant.) Bourquoi 
donc ce coup de feu m’a-'.-il eilrayée?... Quelque braconnier 
dans les bois... Mais non... c’est plus jnès... c’est tout piès 
d’ici que l’on a tiré! (Arec effroi.) sur qui donc... ? 

Roltert réparait sur )o baieou, le gilet otivort, uno tnohe de sang à la rho. 
mise. Il est pAle et semble se soutenir à peine. 


SCÈNE XI 

BERTHE, ROBERT. 

BERTHE, s^élancaut au-devant df* lui. 

Ab !... lui !... blessé!... du sang! 

ROBERT, toml>ant aseis. 

Ne vous effrayez pas... ce n’est rien; j’en ai conscience à 
présent. Mai.s, lorsque j’ai senti, tout à l’heure, un frisson 
glacé me courir dans les veines, l’image de la mort a passé 
devant mes yeux ; .. la peur m’a pris ;... oui, la peur de mou- 
rir sans vous avoir dit une dernière fois que je vous aime ! 

BERTHE. A part. 

Mon Dieu ! 

ROBERT. 

Cétait puéril, je l’avoue ; on ne meurt pas d’une égrati- 
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gnure! (Se Isvaat.) Egoïste que je suis, j’aurais dû songer que 
pour ce fugitif éclair de bonheur, je risquais de vous perdre!... 
j’aurais dû m’éloigner!.. . je n’en ai pas eu le courage. 

li chanoollo et s’appuie, 
BERTHK,effrav.i«. 

-Mais il s’évanouit! 

ROBERT, ffti-sant im efibi t sur 

Non... non! 

BEIITHE. 

Vous souffrez? 

ROBERT, evec chaleur. 

Oh ! je ne souffre plus maintenant... Ne me répondez pas! 
Ne me dites pas que je rêve, que je suis fou... Laissez -moi, 
ne lût ce qu’une seconde, cette ivresse inespérée de croire 
qu’un jour,... vous m’auriez aimé,... peut-être!... Je... 

11 s’arrête et porto la maia à sa poitriae. 
BERTITK. 

Par pitié, monsieur.... il vous faut du c.alme, du repos... 
des soins. 

ROBERT, avec elforf. 

Oui. 

BERTHE. 

Et VOUS ne pouvez rester ici. 

ROBERT. 

C’est vrai ! 

BERTHE, It la fenêtre. 

Impossible par là... J’entends la voix de Bernardet. (Allant a 
Hanche.) Ah! de ce côté!... (Prêtant l’oreille.' des pas!. . le capi- 
taine!... il vient! (Deacen.iant tout eiTaréo.) -Mais je suis perdue' 

ROBERT. 

Vous! perdue!., par moi! Oh! jamais! 

BERTHE. 

Que faire? 

ROBERT. 

Dire la vérité. 

BERTHE. 

Il ne la croira pas. Ses colères sont aveugles et sourdes ! 
Mon Dieu!... Je ne veux cependant pas être chassée honteu- 
sement! (Prêtant l'oreille.) Il approclie... Il ouvre la porte! (a 
R obert.) Ah!... là'... derrière ce rideau '... vite! 

Robert se cache vivement vlerri^re H ntlean de la feuètre do droite. — 
Copomette entre. 


Digitized by Google 



LI S BÊTK8 NOIRKS DU CAPITAINK 

s 

SCÈNE XII 

BERTHK, rOPERNETTE, ROBERT, 

COPEUNETTE. 

Cet imbécile vous a fait peur, u’est-ce pas? (S'«|t|n-oi'liniit «II* Irt 
iVn/'irrt.) Eli bien? 

It EU N A Kl) ET, Jii .lohnrs. 

Manqué. 

COPEUNETTE. 

C’est heureu.x, drôle ! (Descemiaui, * Berti.e., On me l’aurait 
fait i>ayer plus cher qu’il ne vaut!... un chenapan!... il a 
voté contre moi. j’en suis sûr... Mais, ration de plus; je ne 
veux pas, vertudieu, que l’on me reproche de mettre le fusil 
de mon garde au service de mes rancunes personnelles! 

B K UT 11 H, it fjart. 

Comment l’éloigner? , 

COPEUNETTE. 

Vous voilà tremblante, bouleversée!... remettez-vous, 
que diable! un coup de fusil en l’air, il n’y a pas là de quoi 
se pâmer. 

B EUT HE, OÏOC lîffirl. 

C’est vrai, mon oncle, .. je tremble;... mais il n’y a pas 
là non plus de quoi vous inquiéter... Je n'ai besoin que de 
repos. 

COPEUNETTE. 

lié, ce repos, chère enfant, c’est à vous-même qu’il fau- 
drait le demander! (SMseymit.) Tenez, puisque le hasard me 
ramène ici, permettez-moi de vous dire que vous avez grand 
tort de prendre au pitd de la lettre... 

B TUE, avec une certaine iinpatieuce. 

Oh! de grâce, mon oncle... Je ne saurais vous répondre 
ce soir. 

C O P E U N E T T E , s« l.'vaiit . 

.Ah!... c’est jouer de malheur!... Je comptais dissiper les 
petits nuages qui se sont élevés entre nous... votre caprice 
est de tout laisser en question!... De quelque f içon que je 
m'y prenne avec vous, il est étrange en vérité... 

UE RT UE, avec imfmUeticc. 

Il est étrange aussi, monsieur, que je ne puisse être cinq 
minutes seule, chez moi, maîiresse de moi. 

COPEUNETTE. 

Fort bien!.. Je vous laisse... je ne me présenterai pas dé- 
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SOrmfliS s&ns me fsire annoncer, (il Iraverpe pour aoitlr par la ^niirhu. 

Ah ! la reconnaissance ne court pas les rues ! 

* ,\n moineut où il va i>ortir, Robert tombe évanoui snr U fir^ne. 

BKIITUE, »c précipitant vora lui. 

Mon Dieu ! 

r.OPERN K T TE, après a’ètre maîtrisé pour un pas éclater, se pitiiuruaut avec 

agitation. 

Je m'explique enfin pourquoi notre présence vous gênait si 
fort tout à l’heure. 

BERTHE, à part, penchée sur Robert. 

Comme il est pâle! 

COPERNETTE, même jeu. 

Ah! vous avez bien tenu votre rôle de femme abiuidonnée. 
Je m’y suis laissé premlre! et je vous plaignais ! 

BERTHE, à part, toujours les yeux fixés sur Robert . 

Rien!. ...pas un souffle! 

COP ERN ETT E, arpentant toujours lascèou. 

Vertudieu !... vous avez dû plus d’une fois rire de ma sotte 
crédulité ! 

BERTHE, uioiilraiit Robert. 

Mais il se meurt! monsieur. 

COPERNETTE. 

Ah ! ah !... ce cri-là vous part du cœur!... Il est fâcheux 
vraiment que vous n’ayez pas eu de votre honneur le même 
souci que de vos amours!... 

BERTHE. 

Ah! monsieur,., sauvons-le d’abord !... Vousm’insulterez 
après. 

COPERN'ETTE, s’uiiimaiit de plus eu plus. 

Je l’insulte!... Voilà qui passe tout ce que l'on peut ima- 
giner ! C’est moi qui l’insulie ! ... 

BERTHE, à part, nvecjole, voyant Robert revenir A lui. 

Il respire 1... Il vit ! 

COPERNETTE. 

Triple niiis!... J’étais averti ! (Robert SU relève — H é<*oute. ) Eh 
bien, non !... non !... Je ne pouvais même pas supposer qu'un 
jour, vous me mettriez, moi! daiis ma propre maison! face 
à face avec votre amant ! 

ROBERT. 

■Monsieur !.... 

COPERNETTE, aveu un geste de menace. 

Quant à vous, si le hasard ne s’était pas chargé de vous 
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punir....! (Robert vent parler.) Siicnc'Æ ! Il ne VOUS appartient ni 
de prendre In parole ni d’élever la voix dans une maison que 
vous déshonorez! 

fiERTHE, violeinmeut, coupant la parole & Robert. 

Ah! monsieur, vous me faites payer cher l’hospitalité que 
vous m’avez offerte! El la reconnaissance est vraiment un 
fardeau trop lourd, lorsque, àchaqiie pas, comme de la boue, 
le bienfait vous rejaillit nu visage i 

COPERXETTE, railleur. 

De grands mots, toujours! 

BEHTH E. 

Il vousa suffi de l’apparence pour méjuger! Vous ns vous 
êtes demandé ni pouniuoi ni comment tout cela ! .Le doute 
ne vous est pas même venu! Rien ne s’est soulevé dans votre 
cœur ! Une voix secrète ne vous a pas crié : a C’est impos- 
sible ! Cela n’est pas ! » 

r.OPERNETTE, avec ua peu il’béaitalion. 

J’ai des yeux que diable! 

BERTH E. 

Soit! monsieur. Je ne m’abaisserai pas jusqu’à me justi- 
fier... mais si je sors de chez vous, ce sera le regard levé, la 
tête haute. Je suis trop sûre de moi-même pour souflrir que 
l’on ose douter do moi I 

cor ER N ETTE, à part, héritant. 

Elle vous dit ces choses-là d’un ton ... ! 

BERTHE. 

Allons! décidez-vous, chassez-moi, monsieur ! Faites peser 
sur toute ma vie le déshonneur imaginaire de votre maison ! 
Achevez l’œuvre qu'un autre a si bien commencée!... Dieu 
veuille que le jour où vous saurez la vérité, vous ne souf- 
friez pas plus que moi du mal que vous m’aurez fait! 

COPERNETTE. 

La vérité... la vérité... Vertudieu! vous aurez beau dire, 
un homme qui s’introduit, la nuit, dans l’appartement d'une 
femme, est l’amant de cette femme, s’il n’est pas son... (il 
s'arrête briisqiiemeot (‘omme iiliuiiiuè per itne pensée soudaine.) J y SOnge... 
ce lieutenaipt de vaisseau qui depuis huit jours se présente 
ici... l’insistance de Césanne et de Bertbe... (sc frappant le front 
— Avec e.vpiüsifm.l C’est son mari ! ! 

Robert va parler* BertliR le ro^anlo et met un sur sen lèvroit* — I.u 

toile tombe. 


FIN DU DEUXIÈME ACTE 
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l u »alun flûunaiil sur le jardiu. Grande pute au fond* Au }>remier pluu, à çancbe, 
un lit de ropo5. A droite, cheminée avec pendule; oannpé; fauteiiiU. Au fond, 
lioe table sur laquelle de< livres et divers objets, des iioles, uoe bouilloire, 
une Umpe à esprit de vin. — Portes latérales. Fenéit'es on fond 


SCÈNE EHEMIÈHE 

COPERNEITE, ROBERT. 


An lever du rideau, Robert dort, couché sur le lit <lo repos, t'.o|H»iiiett.e, 
à droite, est endormi dans un rauteiiil. 


(lOPKKXETTK, s'éveillant eu sursaut et se secouant. 

Brriou! (ReganUm la peniiHk'.) Comment! dix heures!... je me 
suis endormi!... s’il s’en est Rper^m. ce monsieur ne man- 
quera pas d’en faire des gorges chaudes! (Regardant Robert.) 
Heureusement, il dort, (il »approeii.i de U i.diio, à ganelie.) Allons, 
bon ! de la tisane froide* (il allnoie la lampe a eafirlt de riu, puis a'ap- 
■prorhe du lit.) Lu respiration est bonr;e. (i)eercndant ) Une l’on 
vienne encore me parler des marins!... cela s’évanouit pour 
une égralignure,.,. une chevrotine qui n’a fait qu’elïleiirer les 
côtes... J’en ai reçu d’autres, et je ne me suis pas évancui, 
moi!... C’est cependant un solide gaillard !... je n’aime pas 
ces messieurs, mais il faut rendre justice à tout le monde. 

(Klrignant la lampe et guAtanl la tisane.) Oui, C’cSt HSSeZ chaud. (Sr- 
femlaiit la aeèite avee colPre.) Alt! si l’on me voyait! 

Il ouvre bruyamment la fMirle du fuud. 

ROBERT, s’éveillant. 

Ahl... c’est vous, capitaine. 
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COPERNETTE, bonrrn. 

Eb bien, oui, c’est moi... Dirail-on pas que cela vous 
étonne? 

' ROBERT. 

Non certes!... .Mais je ne vous en remercie pas moins... 

CüPEKNKTTEj lui pré^eitlant nn vorrp. 

Je n’ni que faire de vos remerciements. 

ROÏIEIIT, «fl .Iflvnnt. 

Ab! permettez... 

('.OPE R N ET TE. 

Ne vous levez pas ainsi, vertudieu !... Si légère que soit 
une hie.ssure... (il lo fnroo à«c rei'onchor, et lui nmu.go le» oreillers sou» 
U tPie.) Croyez-le bien, ce n’est pus l’intérêt que je vous porte 
qui me /uii agir. .. c’est pour moi... que je vous soigne!... 
Je neveux pas que vous puissiez répéter parmi les vôtres que 
je vous ai fait assassiner !... Fussiez -vous mon plus mortel 
ennemi... 

UOIIERT. 

Ce que je ne crois pas... 

COPERSETTE 

.Me comptez-\oiis, par hasard, au nombre de vos amis?... 
Vous êtes marin,.. 

ROBERT. 

.Moi? (,\ |i»ri.; .Ah!... j’oubliais... 

rOPERN ETTE. 

Cela suffit pour creuser un abîme entre nous. 

ROBERT, à (.art. 

■ Oh ! oh ! les marins ne sont pas ici en odeur de sainteté. 

OOPERNETTE. 

.J’ai d’autres griefs, d’ailleurs. — ’Vousles connaissez. 

ROBERT. 

Il est vrai, monsieur, que la façon bizarre dont je suis en- 
tré chez vous... 

C.OPEH.NETTE. 

C’était ma faute... Laissons cela... Votre femme aurait pu 
ce[)enilant vous dissuader de ces précautions mystérieuses... 
Les paroles vives qui me sont échappées quelquefois ne jus- 
tifi.iient pas tant de frayeur... Vous cacher à mon approche, 
c’était me supposer capable d’une. violence qui n'est pas dans 
mon caractère... 

Il Imivammont milivi-fl «ur In tnhii*. 
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HOBKRT, A part. 

Cela se voit. 

COPERNETTE. 

Et que votre conduite passée autorisait pourtant! 

ROBERT, A part. 

Comment me tirer de 1^? (Haut ) Je conviens de mes torts, 
mon cher capitaine;... ne parlons plus du passé, je vovis en 
prie. Péché avoué, dit-on... 

COPERNETTE. 

L’indnlgence ne vous coûte rien, à vous!... Monsieur s’en 
est allé trantiuillement faire le tour du monde; il a laissé 
pendant deux ans sa femme, éplorée, sans nouvelles. Enlan- 
tillage! * Me voici Déjeunons, lit n'en parlons plus. » Ce 
sentit trop commode! J’ignore là-dersusles intentions de ma 
nièce. Mais il ne me convient p.is, à moi, de vous absoudre 
si fücdement. Ce serait vous donner carte blanche pour l’a- 
venir... Examinons les faits. Vous épousez, en dépit de toute 
sa famille, une femme charmante..’. 

ROBERT, 80 lovant vivoinoiit. 

Dites la plus délicieuse et la plus adorable de toutes ! 

COPERNETTEj le foprsot à se reootieber. 

Ce qui ne vous a pas empêché de partir sans tambour ni 
trompette, après six mois de ménage pendant lesquels.., 
(Geste .le roIk-h!) Oli ! j’ai votre dossier. 

ROBERT, à part. 

Me voilà bien! 

COPERNETTE. 

Les lettres de ma pauvre sœur sont fort explicites à votre_ 
sujet. Et, tout d’abord, vous reconnaîtrez avec moi qu’elle a* 
fait de son mieux... 

ROBERT. 

Je lui rends toute justice. C’est une femme très-méri- 
tante! 

COPERNETTE, avec nu sou pir . 

C’était... ! 

ROBERT, ïivemeut. 

Oui,., oui... c’était, (a Il parnît que ma belle-mère est 
morte. 

COPERNETTE. 

Elle a tout mis eu œuvre pour prévenir les querelles quo- 
tidiennes qui s’élevaient entre vous. Peine inutile ! vous les 
cherchiez a plaisir. Vous harceliez votre malheureuse femme 
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à coups d'épingle. Vous lui fwisiez de la vie un enfer,... et 
cela sans raison !... Et c’était trop peu de lui rendre insup- 
portable le foyer domestique, vous ne laissiez échapper au- 
cune occasion de riiurnilier publiquement par des propos que 
je n’ose pas qualifier !... Ma s, pourquoi, monsieur? dans 
quel but ? Qu’avez-vous à répondre ? Parlez ! Que lui repro- 
chiez-vous?,.. Mais parlez <lonc! 

ROBERT, se levant. 

Monsieur... 

/ 

r.OPER N ETT E, le foiTaut à ee recoucher. 

Vous pouvez répondre sans vous démener comme cela. 

UOBERT. 

Le ciel me garde, monsieur, de rien reprocher àma femme. 
IGeste d'interrogetion de Cnpernelle.J CeS questions de ménage et 
d’inlimilé sont délicati s... Il est difficile de vivre côte à 
côte, de se coudoyer à chaque pas, sans quelque léger frois- 
sement... La cause la plusfutile a parfois l'effet le plus grave. 
Un mot, lancé à tout hasard, amène une riposte, la riposte 
un reproche; et l’on ne s’aperçoit que l’on est allé trop loin 
que lorsqu'il n’est plus temps de retourner sur ses pas. 

rOPERNETTE, agitant la cuiller dans une tasse Je tisane qu'il 
présente à Robert. 

Vertudieu! monsieur, quand on ne trouve pas en soi-même 
la force de se contenir, on ne regimbe pas contre les con- 
seils. Si votre .conscience ne vous criait pas à toute heure que 
vous vous c^induisiez comme un... — je vous épargne le 
mot, — il fallait prêter l’oreille aux bons avis de la grand’ 
tante Baduiel. 

ROBERT. 

Une excellente personne. 

CüPERNETTE. 

Je n'ai pas dit excellente. ., Acariâtre, maniaque, égoïste, à 
la bonne heure... Mais elle voyait juste Et le pressentiment 
des tristes résultats de cette union a certainement hâté sa 
fin ! 

ROBERT, à part. 

Il ptroît que ma grand’ tai.te est morte aussi. 

CÜPERNETTE. 

Quant à moi, monsieur, de si loin... ( Voyant Robert ao lever, ^ 
.Mais tenez-vous donc tranquille! 

ROBERT, eu ^iiriaut. 

Pardon, mon cher capitaine, je me sens mieux debout. 
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COPEH N ETTE. 

Comme il vous plaira. Je m’en lave les mains, n’est-ce 

pas ? (Geste «l'asaeiitlineut de Robert.) De si loin, VOUS dlSais-je donC, 
que j’aie pu suivre cette affaire, j’ai lu dans votre jeu; j’ai 
tout compris. 

ROBERT. 

Ah !... vraiment ? 

f.OPER NETTE. 

Oui... oui... monsieur ! Vous vous considériez comme au- 
dessus de nous. Il vous faut, à vous autres marins, des al- 
liances aristocratiques. Avec un nom comme le vôtre... 

ROBERT, Il part. 

Des lettres de noblesse qui me tombent du ciel ! 

COPERN ETTE. 

Il vous répugnait d’entrer dans une famille de petits bour- 
geois. Vous daigniez épouser l’enfiint parce qu'elle était ado- 
rable. — je ne vous l’ai pas fait dire; — mais, d’avance, vous 
repoussiez tous les siens. Vous l’avez prouvé plus que de 
raison dans votre scène lâcheuse avec la cousine Perruud. 

ROBERT, vivi*meDl. 

J’avais tort !... Cette chère cousine... 

COPERN ETTE. 

-Maussade, vétilleuse, tracassière, je le veux bien. Mais la 
vie en commun serait impossible, m msieur, si l'on ne se 
faisait des concessions réciproques. C’était d’ailleurs choisir 
mal votre moment que île la chasser de chez vous le soir 
même du jour où, sans elle, sans sa généreuse intervention, 
votre femme eût été victime de vos brutalités! 

ROBERT, 4 pan. 

Je suis un monstre, décidément. 

COPF.RNETTE, reinonlant. 

Cela ne vous gêne pas que je donne un peu d’air ? (sm- n» 

^eale ilo Robert, it.onvro tonto c^ranilo la porto du food, ot redescend.) Si 

encore, eu isolant Bei the, vous aviez pris à cœur de lui faire 
oublier à force de tendresse et d’égards les affections que vous 
lui retiriez!... .Mais non! Loin de là! Vous avez poussé les 
choses à ce point que, si vous n’aviez quitté le domicile con- 
jiual, c’est elle qui, peut-être, se serait vue forcée un jour 
de vous redemander sa liberté... Qu’avez -vous à répondre, 
monsieur? 

ROBERT . 

Qu’il y a plus de joie au ciel pour le pécheur qui se repent 
que pour le juste qui n’a jamais péché. 
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r.OPEHNETTK. 

Til, la, ta. 

KO B K HT. 

■Je ne veux pas me souvenir,... 

COPERXETTK. 

C’est tout simple ! 

KOBEHT . 

Je ne me soutiens pas, (a part.) et pour cause, (Haut.) de 
ce que j’ai pu dire ou faire autrefois. Ni lis ce que je vous 
jure c’est qu’aujourd’Imi je voudrais pouvoir arracher de son 
coeur jusqu'à la dernière trace du passé! Je voudrais, pour 
une larme de ses yeux, avoir 'e droit de verser toutes les 
larmes des miens! Je voudrais enfin que sa vie ne fût plus, 
à comjUer de ce jour, qu’une longue suite d’enchantements 
et d’ivresses ! 

COPERNETTE, k part. 

Berthe exagère. Il a du bon. f liant.) Reste à savoir, mon- 
sieur, si ma nièce acceptera pour argent comptant ces pro- 
messes édifiantes. 

ROBERT. 

Plaidez ma cause, capitaine ; je suis sûr de la gagner. 
COPERNETTE. 

Moi! Co;ernelte! plaider votre cause! La cause d’un... 
Vertudieu! ce serait trop fort! n’y comptez pas! 

Berthp outre par la limite» 


SCÈ.NE II 

COPERNETTE, BERTHE, ROBERT. 


COPERNETTE) tondant les mains k Bertbe. 

Ah ! vous voilà, Berthe ! 

BERTHE, il part. 

Il ne sait rien ! {a Hobm.) Comment vous trouvez-vous, 
monsieur ? 

ROBERT. 

Tout à fait remis, madame. Je vous remercie de votre sol- 
licitude. 

BERTH E. 

Je serais désolée, vous n’en doutez pas, d’avoir été la cause 
involontaire d’un... 
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r.OPERNETTE. 

Ce n’e-t rien. Une égratigniire. Je m’y connais en coups 
de feu. J’en ai vu d’autres que celui-là... Le grand air, le 
soleil, et vos soins... dans une quinzaine de jours il n’y pa- 
raîtra plus. 

BERTHE, ü j*arl, avec elFroi. 

Quinze jours! (Haut.) Vous oubliez, mon oncle, que mon- 
sieur n’est pas libre. Son devoir ne lui permet pas, sans 
doute.... 

r.OPEHN KTTE. 

J’imagine qu’avant de faire cette démarche, il a pris ses 
mesure.^ en conséquence. S’il n’était revenu dans l’intention 
de réparer ses torts ouvertement, publiquement, complète- 
ment,... j’aurais le droit, vertudieu! de lui en demander 
raison ! 

ROBERT, à part, en riant. 

Je vais l’adorer, cc t bomme-là ! 

BERTHE. 

Cependant, mon oncle... 

COPERXETTE. 

Ah!... vous auriez mauvaise grâce, ma chère enfant, à re- 
venir sur un passé que, dans votre interet, dans le nôtre, vous 
devez oublier. A tout péché miséricorde i... Votre mari fait 
amende honorable... oh ! je ne prétends en rien le défendre!... 
Mais je ne veux pas qu’il puisse aller se vanter de n’avoir 
trouvé personne ici pour l’accueillir et le pousser dans le bon 
chemin. 

BERTHE. 

Ne dois-je pas être seule juge...? 

COPERNETTE. 

De quoi?... Vos querelles ne sont au fond que des enfantil- 
lages. Les lettres de ma pauvre sœur, — je les ai gardées, — 
ne laissent aucun doute là-dessus... Convenez de vos torts, 
et tout sera dit; monsieur reconnaît les siens... Encore une 
fois, je ne le défends pas!... Mais j'ai lieu de la croire moins 
coupable en vérité que vous ne le laissez entendre. Il vous 
aime... 

* ROBERT. 

ühl de toutes mes forces... 

COPERN ETTE. 

Une bonne parole! (a port.) Il m’irait ce garc;on-là, s’il était 
seulement dans l’infanterie, (a Bortho.) .Allons...! 
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BERTH E. 

Vous oubliez, mon onde .. 

COPERNET TE. 

Ah! prenez garde! vous aurez tout le monde contre vous, 
moi le premier, si vous refusez de sortir de In position faus.se 
où vousêies !... Admettons qu’il vous coûte un pende le faire; 
l’estime et le respect d’autrui valent bien cela!... Le sacrifice 
est-il si grand d’ailleurs? .Meitez-y cliacun du vôtre et je ré- 
ponds de tout! (.\ Rüiioii.) .Allons, encore un pas, monsieur!... 
Il y a des arguments irrésistibles !... Embrassez votre femme ! 

BERTHE. 

Mon oncle... 

Robert s’esk npproebé do Bettbe. Il lui prend la main et U {torto 
À SOA lèvres. 

COPERNETTK. 

Voilà de belle besogne!... Non.., non... pas de demi me- 
sures! pas de timidité! pas d’bésitation!... c’est à recommen- 
cer ! 

BERTHE. 

Mais... 

ROBERT) embroAsant Rertho. — Ra^> 

Oh! je vous aime! 

Bertlie s’écarte vivemeut. 

COPEUXETTE. 

Allons donc!... Maintenant, ne pensons pliisqu’à l’avenir... 
Il est bon. n’est-ce pas, de tenir secrète l’affaire de cette nuit. 
Bernardet croit avoir manqué son homme;... votre blessure 
n’est heuieusement pas si grave que vous ne puissiez la dis- 
simuler ;... Je me charge d’ailleurs d’expliquer votre présence. 
Vous êtes de la maison; voilà tout. 

ROBERT. 

Monsieur... 

BERTHE. 

Permettez-moi de vous faire observer, mon oncle... 

COPERNETTE. 

.Je prévoyais vos objections .. Je vous ai coupé la retraite. 

BERTH E. 

Comment...? 

COPERNETTE. 

J’ai ce soir à dîner le préfet, le président du tribunal, les 
lonclionnaires et les notabilités du canton. Je présente mon- 
sieur, ce soir, officiellement. 
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BEHTHE. 

Vous n'y songez pas ! 

COPERyETTE. 

J’y songe au contraire... et beaucoup ! L’afl'ront a été pu- 
blic; il faut ijiie la réparation soit éclatante! Je ne vmx pas 
que monsieur puisse revenir sur sa décision. Je ne veux pas 
non plus laisser aux mauvaises langues le loisir de se délier 
à nos dépens. 

UERTHE. 

Mais, il est impossible pour ce soir... 

CüPEKXETTE. 

Dès hier, j'avais pris mon parti. Sûr que monsieur serait 
sur pied ce matin, j’ai pretenu Césanne; (Osanne entre par U 
droite. ) Et...' 


SCÈNE III 

COPERNETTE, BERTHE, CÉSARINE, 

ROBERT. 

C.ÉSARIXE. 

Toutes vos invitations sont faites, mon oncle. Le petit 
Chariot que j’ai chaigé de les porter vient de monter à che- 
val. Voici la liste de nos convives. 

COPERNETTE. 

Merci, petite fille. 

11 s’assied à gauche, ut uxnminu la liste. 

CESARINE, à Robert, avec enjonemeot. 

Monsieur mon beau-frère, j’ai riionneiir de vous présenter, 
votre lielle sœur. (Robert salue.) Vous ne m’embrassez pasV (Ro 

bert l’ecnlirasae eu riaut anr les tiens joues ) A la bouue heure !... Et 
mamleiiant, (Se eroUant les bras.) tout le mal que j'ai... failli 
penser de vous e^l-ll vrai?... Regardez-moi bien en face! .. 
Non !... décii!ément non... Et pourtant c’est un peu long le 
tour du monde, (joyeusomeui.) Ah! que vous avez bien fait de 
revenir! La maison n’élail pins tenable. 

UERTHE} assise A droite, sur le cNmupé. 

Césarine ! 

CÉSARINE. 

Eb bien, ne faut-il pas que monsieur sache l’étendue et la 
gravité de sa faute pour n’y plus retomber? 

4 
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COI’ERN ETTH, à Ctiaiine. 

Tu 8S envoyé une invitation à madame de Tilliers? 

f.ÉSAUI NE. 

Certainement... sa fille est charmante. 

COPEKNETTE. 

Soit... Mais elle a, si je tie me trompe, un parent, dans le 
commissariat de la marine. 

CÉSAniNE. 

Un cousin au troisième degré. 

COPEKNETTE. 

NMmporte! ses sympathies ne sont pas les miennes... 

CÉSAR IN E. 

Bast ! mon oncle, pour une fois, vous n’en mourrez pas- 
(Se retouruant vers Raltert, viv«mont,} A prOpOS, Comment allfZ- 

vous? 

COPEKNETTE 

Il est temps d’y songer. 

ROBERT, ù ('AHariRift. 

Tout à fait bien. Merci, mademoiselle. 

CÉSARINE. 

Oh! mademoiselle!... appelez-moi Césarine; un très-vi- 
lain nom dont (Moniraui Coperncite.) monsieur m’a gratifiée sur 
les fonts baptismaux sous prétexte que cela vient de César, 
et que César était un grand Capitaine ! Ah! si j’avais jm ré- 
clamer!... Ne restez donc pas ainsi debout. (Le asseoir snr 
la eaoapê.) Asseyez-vous, là, près de votre chère Berthe ! ^Mon. 
venieut .le Berthe.) Tu Ruras beau (lire, il n’y a que les voleurs 
et les amoureux (jui entrent par la fenêtre. 

BERTII E, à Rohe.t. 

Pardonnez à ma sœur toutes ces folies, monsieur ; c'est 
une enlant. 

CÉSARINE. 

Et la vérité... tu connais le proverbe. (Venant s’asseoir pr« de 
Hohert et (le Beiiiie.) Allons-noiis vivrc heureux et tranquilles 
maintenant ! Plus de récrimmstions ! Plus de querelles ! Nous 
n’entendrons plus monsieur le capitaine crier de sa grosse 
voix : a Verrrtudieu, petite fille!... » Nous ne verrons pitis 
Berthe rester des heures, le front penché, des larmes clans 
les yeux!... Ah ! ce n’était pas gai!... J’entends me distncire 
et regagner le temps perdu. Tous les jours promenade en voi- 
ture, à cheval, à pied I Parties de pêche, et parties de chasse ! 
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Le soir, sons la charmille, au fond da jardin, vous nous ra- 
conterez vo# voyages, n’est-ce pas? 

COPERNETTE, qui iiepnis un instont fomple sur ses doiçts en examinant la 
liste qu'il a smus les yeux 

J’en étais bien sûr!... il en manque uni... Césarine! 
CÉSAIUNE. 

.Mon oncle? 


COPEItNETTE. 

V’ous avez oublié Poinsiguon. 

CKS.\RINE, fa'sunt In mmie. 

Vous tenez à l'avoir? 


COPER> ETT E. 

•Sans doute. Il faut ruvtriir au plus tôt. 

Il reiuoiitti, proud unn plutim et (^crit. 
CI'SaUINE, 4 ïlolK-rU 
Vous connaissez la Cbiiii ? 


RE RT H R, vivement avec impatimiea. 

Certainement. 


Kst-ce beau? 


CÉSAR IXE. 


RE RT H R, même jeu. 

Magnifique!... c’est plein de Chinois! 

CÉSAR IXE. 

A bord de quel navire étiez- vous? 

RE RT HE, mémo jeu. 

La Sirène... tu le sais; je te l’ai dit... 

CÉSAIIIXE. 

Une frégate? 

R E H T H E . 

Une frégate, sans doute!... A «pioi bon fatiguer monsieur 
de toutes ces questions? 

CÉSARINE. 

La fatigue est légère en tout cas. Je l’interroge; c’est toi 
qui réponds. 

r.OPERNETTE, so levant, après avoir écrit. 

Vojlà' (a Ci>»i<rinn.) Petite fille, faites porter cette lettre, je 
vous prie. 

CÉSARINE. 

Par qui, mon oncle? je n’ai plus personne. Chariot vient 
de partir. 
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f.OPERti ETTE, foisnot mine de sonner. 

Baptiste? 

CÉSARINE. 

J’en ai disposé. 

COPERNETTE, avec inauvaUe Immeiir. 

Allons, soit. (Romnnt.int ) Je vais cliez Bernardet. Il a des 
jambes deceif; ma lettie arrivera.... Vous êtes-vous occupée 
de la chambre? celle de votre sœur est trop pente pour un 
ménage. 

Motiremetü de Berihe. 
CESaRINE, coBpaut la parole à 6a soeur. 

Ne vous tourmentez pas, mon oncle. Tout ser.a prêt. 
COPERNETTE, bmirm. . 

Je ne me tourmente pas;... le ciel m’en garde! {Remontant.) 
.Te reviens. 

r.é.S.V R INE, le raj)|«lnnl. 

Mon oncle ? 

COPERNETTE. 

Qu’est-ce encore ? 

CÉS.VRINE. 

Passez donc, je vous prie, au moulin. Vous direz à Pierre 
le pêcheur de m'envoyer deux brochets... ses plus beaux... 
COPERNETTE, agacé. 

Au moulin!... le moulin n’est pas sur ma route!... j’en- 
verrai Bernaidet. 

Fausse sortîu« 

CÉSARINE, lo rappelant. 

Mon oncle? (copemette s’arrête.) Kn revenant, cela vous coOte 
peu de prévenir le menuisier que je l'atlenrls. 

COPERNETTt:. 

C’est bon. J’enverrai Bernatdet. 

CÉS.\RINE. 

N’oubliez pas non plus... 

COPERNETTE. 

Au diable! (a part.) Voilà ma maison bouleversée pour ce 

monsieur ! {\ Cai»arinB, an moment do sortir.) OcCUpcZ-VOUS de Cette 

chambre. 

Il sfiii par lu ftiiul, — Osarin») se lève }>oiîr ob«Hr. 
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SCÈNE IV 

BERTHE, ROBERT, CÉSARINE. 


CÉSARINE, A Robert, f;aiement. 

Çn, monsieur mou beiiu-frère, vous savez qu’à compter de 
maintenant s'il vous prend faniitisie de recommencer vos al- 
garades, vous me trouverez sur votre chemin ! 

ROBERT, dd même* 

On sera sage, mademoiselle. 

CÉSARIXE. 

Bien sûr?... Songez surtout... 

BERTIIE) avec impatience. 

Assez ! je t’en prie, Césarine. Monsieur n’a que faire de 
tes conseils. 

CÉSARINE, lui sautant au cou, et l’embrassant. 

Tu grondes ?... je me sauve!.,. Au revoir, beaux amou- 
reux. 

Elle sort par la droite. 


SCÈNE V 

BERTHE, ROBERT. 


BERTHE, tr^s-ogitée. 

Vous devez comprendre, monsieur, que cette plaisanterie 
ne peut durer. 

ROBERT. 

Je le comprends, madame, et le regrette. Elle ne finirait 
pas, s’il ne tenait qu’à moi de la proîontrer... Mi is êtes-vous 
bien sûre que ce soit une [ilaisanterie? Mon-ienr le capitaine 
Copernette y met tant de conviction que j’en arrive à ne plus 
savoir qui se trompe de nous ou de lui. 

BERTHE. 

Vous acceptez bien gaiement, monsieur, une situation qui 
m’épouvante. 

ROBERT. 

Qui vous épouvante, madame !... Pourquoi? 

4. 
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hERTH E. 

Vous me lederTiandez !...quiiiui il suffit d’un mot pour mt- 
perdre ! 

ROBERT. 

Monsieur votre oncle, en i ons recommandant de ne rien 
ébruiter, ne v.'us a-t-il pas mise, lui -même, à l'abri des in- 
üiscrét ons? Personne ici d’ailleurs ne méconnaît. Monsieur 
Bernardet, qui m’héberjiP, ne sait, — pas plus que sa femme, 
— qui je suis, ce que je fuis, ni d’où je viens. 

RERTH E. 

Qu'importe !... Il n’y a qu’un instant, l’étourderie de Cé- 
sarine a failli vous trahir !... Ah! Dieu veuille que l’on 
n’apprenne jamais la vérité!... Je paierais trop cher une er- 
reur... 


ROBERT. 

Dont vous n’êtes pas re.-ponsable. 

RERTH E. 

Mais dont je suis complice!... Ne vous ai-je pas follemei.t 
imposé silence? J’avais entendu si souvent le capitaine dé 
claier que mon mari, s'il o.iait mettre les pieds dans cette 
maison, n'y resterait pas cinq minutes, que je croyais tout 
sauver ainsi... j’cspér.ds qu’il allait vous chasser!.... Seule, 
j’auruis aflroiuésa colère. Avec le temps, l’oubli serait venu.. . 
Mais non; il vous soigne, vous retient... 

ROBERT. 

Et si je m’avisais de partir, il enverrait à mes trousses 
toute la gendarmerie du canton. 

BF.RTIIE. 

Vous ne pouvez rester cependant !... vous ne pouvez jouer 
un pareil rôle !... Il ne peut me venir à l’esprit que vous 
songiez à l'accepter! 

ROBERT. 

Ah ! je ne sais plus, madame, à quoi je songe ! Tout ce que 
je sais, tout ce que je veux savoir, c'est que je suis près de 
vous; c’est que j’ai, pendant deux ans, rêvé ce bonheur, et 
que je n’en veux rien perdre! Ce sera toujours trop tôt s’il 
doit finir ! N’exigez jias de moi que je le bri.se ou que je m’en 
eiïraie... C’est à regarder sans cesse en avant que l'homme 
gasjiille SM vie. Demain? Mais que m’importe demain? Le 
hasard me sert trop bien aujourd’hui pour que j’hésite a le 
suivre. 11 m’a fait entrer cliez vous par la fenê.re, je suis 
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curieux de savoir par quelle cheminée il me fera sortir!... 
Vous avez ri; vous êtes désarmée. 

BERTH E. 

Je viens de sourire, c'est vrai. Je me suis, malgré moi, 
laissé prendre au charme d’une insouciance et d’une gaîté 
{Tristement.) que JB VOUS pardonne. C’est tout simple. Qu’avez- 
vous à perdre? que risquez-vous? Ce n’est qu’une aventure 
de plus parmi tant d'autres; une aventure joyeuse que vous 
raconterez quelque soir à vos amis entre deux éclats de rire 
et lieux verres de punch. 

ROBERT. 

Vous me jugez sévèrement, madame. J’es()érais que, me 
connaissant peu, vous me connaissiez cependant assez pour 
sentir sous la légèreté de mes paroles la profondeur et la 
sincérité de mon amour. 

BERTHE. 

Hé, mon Dieu, j’y veux croire à cet amour; j’y crois. 
Mais, si profond et si vrai tpi'il puisse êlre, me rendra-t-il, 
monsieur, rtionneur de mon no.n, si je le perds ; le repos de 
mon cœur que j’ai peut être déjà perdu? 

ROBERT, avec tmejoio contenue. 

Peut-être... Mais alors... je n’ose pas comprendre! .. 
Vous... 

BERTHE, avec une aorte tlo violence. 

Ah! si je vous aimais, monsieur, ce ne serait .pour moi 
qu’un malheur de plus. C’est bien assez du trouble qu’auront 
jeté dans ma vie ces quelques heures vécues près fie vous!... 
Oui, je m’habituais à ma solitmle; à l’humiliation d’entendre 
tous les jo'irs, en même temps tpie celui du bienf.itt recpii, le 
reproche d’une faute qui n'est pas la mienne. A force détour- 
ner dans le même cercle, j’en arrivais à ne plus rien voir ni 
rien chercher au delà. Vous m'êtes apparu tout à coup, vi- 
vante imasre de mes bonheurs perdus, de mes rêves impossi- 
bles. Votre amour ardent et jeilne a réveillé tout ce qui 
dormait eu moi. L’iiorizon s’est élargi, .^lais plus loin verront 
mes yeux, plus je soulîrirai de ce qui m’entoure. Devant ce 
mirage éblouissant de l’avenir, le présent me paraîtra plus 
sombre. Que seraiî-ce donc si je vous aimais!... St j’en étais 
à ne plus trouver de résignation, de couraite, et île force que 
dans le feu de vos reganis, fpie d.ms le bruit de vos paroles, 
puisqu’il faut nous séparer, — vous parti, — que me r.ste- 
rait-il? 
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ROBERT. 

Ce que j’emporterai moi-même en vous quittant, madame; 
l’espérance de nous revoir 

BERTHE. 

Jamais !... Je porterai, s’il le faut, le poids de mes regrets; 
Je ne porterais pas celui de ma honte. 

ROBERT. 

Madame... 

Il E n T H E, rioterrompaot. 

Eh ! ne sais-je pas, monsieur, l’éternelle histoire de ces 
amours Une femme, si résolue et si forte qu’elle soit, n’est 
qu’une femme. C’est trop de la joie inelliible d’aimer et de se 
sentir aimée puisque l’on doit, tôt ou tard, trouver que c’est 
trop peu; puisque le jour de la chute arrive, et qu’il faut, ce 
jour-là, verser des la l•me^^ plus amères que n’étaient doux les 
baisers que l’on a reçus!... Je ne vous reveirai jamais ! 
Paru Z ! 

ROBERT, avec passioa. 

Partir! après ce que je viens d’entendre! quand votre 
frayeur même est une espérance pour moi! Partir! lorsque 
le mot qui d -cidera de ma vie va peut-être vous échapper ! 
Non! non ! (sb jetant a sea piiîita.) Laissez-moi, ne filt-ce qu’une 
minute encore, à vosgenouxl Laissez-moi vous répéter que 
je vous aime! que je... 

r.opernette entre hriMquemQnt par le fond. Bertlie jette un crî, et 
lolgn^ de Robert, 


SCÈNE VI 

ROBERT, COPERNETTE, BERTHE, pn> in.uint. 

BAPTISTE. 

COPERNETTE. 

Pourquoi vous effiroucher aiosi, vertudieu?.. N’est-il pas 
tout simple que monsieur soit à vos pieds?... Craignez-vous 
que je m’en lâclie? .Mais je suis fort aise de l’y trouver, au 
conlrnire! Il plaide sa cause et la plaide bien... .Ab ! c’est dé- 
cidément une belle ot bonne chose que la jeunesse ! Dans 
mon temps... (atbc mia explosion de foière.) Et diro que je serais 
marié, père de famille, comme tout le monde, s’il n’y avait 
pas de marins sur la tene! 
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RODERT. 

Mon Dieu, monsieur,.. 

COPERNETTE. 

Je n’ai que faire He vos consolations. Si vieux que l’on 
vive, il y H des choses que l'on n'oublie pas! Je huis ces 
gens-là ; vous entendez, je les huis! 

n 0 B E It T , en soiuUnt. 

Tons? 

COPERNETTE. 

Tous! monsieur, sans en excepter un ! (a B^rthe.) Césnrine 
a-t-elle fini là haut? 

BERTHE. 

Je l'ig ore. 

COPERNETTE, à Rohori. 

Vous serez bien dans cette chambre. C'est lu plus confor- 
table de la maison. Bonne exposition; au su l-est ; juste ce 
qu'il faut de soleil. Vue sur le pire. Dégairements. Duible 
sortie. On est chez soi. Quant au service... (\ Bnrtlm.) Baptiste 

est rentré? (ll a sonné en parinn!, sans aitemlro la ré[«n5e île Bnrtbo — A 

Baptiste qui entre.) \ comjiter île demain, vous serez spécialement 
aux ordres de monsieur. (Baptiste ne smm-iiio pas ) .Monsieur est 
de ma famille. (Même impassibilité de Baptiste.) l'aites-moi grâce de 
vos étonnements !... Il y avait quiproquo;... malentendu... 
cela ne vous regarde pas d’uilleurs... je n’aime ni les ques- 
tions, ni les l.wvardages ! 

B.\.PTISTE, avec dignité* 

Je ne me suis pas perrnisde questionner monsieur. Je sais 
mon devoir. Quant aux bavardages, lorsque j’avais l’honneur 
de servir chez Son Excellence... 

COPERNETTE. 

Assez! laissez -nous ! (Baptiate ramonte. C.opernen<j, la rr.ivant parti, 
frappe sur le timbre ; Baptiate radoseeiid.) Cettt liste à l'ofllce! quC 
l'on prépare une carte du menu pour chacun des convives... 
Et qtie céln soit luen écrit ! 

BAPTISTE. 

Monsieur peut s’en rap[ioi ter à moi ; j'écrirai ces cartes 
moi- même. 

COPERNETTE. 

Vraiment?... Eh bien, vous m'apporterez cela. Je ne serai 
pas fâché de savoir comment écrivent les gens qui ont servi 
chez une Excellence. 
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BAPTISTE, tuu]om-a iuipaesiblo et digne. 

Monsieur verra. 

Il sort pns la gauche. 

COPERNETTK. 

Ce drôle m’agace! ... .Mais que fait donc Césarine?. .. Je 
vais voir... 

U fait quelques |>ar verii la droite. Ci^sarine entre. 


SCÈNE Vil 

BERTHE, CÉSARINE, ROBERT. COPERNETTE. 
pni* BA PTISTE. 


COPERNETTE, à Césarine. 

Tout est- il prêt? 

CÉSARINE. 

Tout, mon oncle. Et, lorsque le menuisier, que j’attends, 
aura posé les rayons et la porte d,i grand placard, monsieur 
mon beau-frère pourra faire apporter ses bagages. 

COPERNETTE. 

C’est vrai... Je n’y songeais pas, moi ! (\ Robert.) Vos ba- 
gages? 

BERTHE, vivement, voyant l'embarras de Robert. 

Monsieur n’u qu’une valise... qu’il a laissée en gare à Mon- 
tereuu . 

COPERNETTE. 

J'enverrai Bernardet. 

BERTHE. 

C’fst presque inutile, mon oncle. Le congé «le monsieur 
touche à sa fin; et... 

COPERNETTE. 

Ta, ta ta... Je le ferai prolonger. L'amiral, qui m’a coupé 
l’herbe sous le | ie l, me doit bien ce ptlit dédommagement. 

CÉSARINE, vivement et boitant des moins. 

Demandez six mois. 

COPERNETTE. 

C’est une alfaire faite. Mais, d’ici là, monsieur ne peut res- 
ter sans liabits et sans linge (Regoi-dant Uniiort.) Nous sommes 
à peu près de la même taille., .(a Césarine.) Petite fille, vous 
mettrez dans la chambre de monsieur douze de mes chemises 
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neuves;... à moins que monsieur... (a violemment ) Vertu- 
dieu ! Si l’on m’avait ilit qu’un marin mettrait mes cliernises! 
s BAPTISTE, entrant pur le f.iml. 

Quelqu’un est là qui demande à parler à monsieur. 
r.OPEnXETTE. 

Qui? 

B A PTISTE. 

Un lieutenant de vaisseau en petite tenue. 

CUPERN'ETTE. 

Encore un !... Mai= il en pleut des marins! 

BAPTISTE. 

Je demande pardon à monsieur. C’est toujours le même. 
COPER NETTE. 

Comment, toujours le n:êuie? (a part, regardant Rolierl avec dé- 
fiance.) Ab ça mus, alors... ce n’est donc pas... (a Baptiste.) Son 
nom? 

BAPTISTE. 

Monsieur Jean de Villedieu. 

B RR T HE, bas ü Rolt^rt, 

Un ami de monsieur de Laubriac!.. mon mari!... S’il 
parle, je suis perdue' 

COPER NETTE, k BuplUle. 

Faites entrer. 

<'ÉS A H ! N K, à |tart. 

Enfin ! 

ROBERT, vivement, Bas A Borthe. 

I-aissez- moi faire. Il ne parlera pas. 

J«»8n entra. 


SCÈNE VIII 

BEUTHE, CÉSARINE, ROBERT. 
COPERNETTE, JEA N. 

JEAN, après avoir salué, — à Copornette. 

Je suis lietireux, monsieur, après plusieurs tentatives in- 
fruciueuses, de pouvoir enfin voiis entretenir. (Tirant une lettre 
de sa poche.) VoiCi... 

ROBERT, rivement. 

Tu n’as que faire à présent de cette lettre de recommanda- 
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tion, Nb suis-jci pns la? (Bo», en ]kat<saiit vivement près do lui.) Si- 
lence f on tu me pénis! (a Copemeiio.) Mon ctier capitaine, per- 
metu z-moj de vous présenlei- monsieur Jean de Villedieu, 
mon meilleur aini. Celle t amion vous suifit-elle? 

COPERN ETTE, 

Certainement... snns doute... [k peit.) Je me trompais;. . 
j’étais fou ; ce serait trop d’audace i (a 3 eau, d'un ton t$ec.) A C^lioi, 
monsieur, ilois-je l'iionneur... et le plaisir de votre visite? 

JEAN) qt.i, depi'U le début de !a scéuo a l'oir stupéfait. 

Monsieur... (a port.) Je nj sais plus que diie! 

BOB ER T, en riant. 

Ce clier de Villedieu n’en sortira pas, si je ne viens à son 
aide. Il est Tort timide ! 

r. É s .V K 1 N B , A p.i t. 

Je m’en doutais. 

ROBERT. 

Et s’il veut bi3n m’accepter ici pour avocat... 

BEUTUE, k port. 

Que va-t-il dire? 

JEAN. 

Soit, mon cher ami. Mais... (a part.) Où diable me mène- 
t-il? 

ROBERT, à Copornelto. 

Vous le savez, monsieur, les marins à terre sont un peu 
comme l’oiSeau sur la brandie. Ils ne font que s’.v poser. 
Cela les oblijre à traiter rapidement Its affaires, même les 
plus graves. Us n’oiu pas le temps d'attendre. 

COPERN ET TE, avec iiiipationcH. 

Après ? Monsieur. 

ROBEHT. 

Monsieur de Villedieu a vingt-buit-ans ; il est lieutenant 
de vaisseau, chevalier de lu Légion d’honneur. Ou ne lui 
fera pas attendre ses e|iatilettes de capilaiiie de frégate. 

CO P E H N E T T Ë , nu'me jon . 

A[ rès ? .Monsieur. 

nOBEUT. 

Amené dans ce pays par monsieur le vice amiral de Sainte- 
Croix qui le lient en grande estime... 

COPERNETTE, imuiqiieuient. 

/h ! ail '... je remercie monsieur des soins qu’il n’a certes 
pas iiiuiiqué de prendre pour iuiie échouer mon élection I 
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nOBEHT. 


Vous ’.ous trompez, mon cher capitaine; il a fort insisté 
pour que monsieur le vice-amiral retirât sa candidature. S’il 
n’a pa- réussi, j’aflirme du moins qu’il n’a trempé uans aucune 
manœuvre. Il vous suffira, je crois, pour ne pas douter de 
son indifférence en matière électorale, de savoir que c’est le 
jour même de son arrivée ici qu’il a pour la première fois 
aperçu mademoiselle votre nièce. 

U désigna Césariue. 

CÉS.\R1.NE, à part. 


Ah ! 


ROBERT. 

Vous dire qu’il l’a vue, c'est vous dire qu’l n’a pu résister 
au charme de sa grâce et de sa jeunesse. L’impression qu’il 
en a ressentie alors, loin de s’effacer, n’a fait de jour en jour 
que se graver plus profondément dans son cœur. Et son plus 
vif désir est maintenant d’être autorisé par vous à lui faire 
agréer l’offie de son amour et de son nom. 

Jeau va ['axler, Hubert lui impose biieace. 

COPEHNETTE, se maltmaut. 

Je ne puis croire, messieurs, qu’une telle demande soit sé- 
rieuse... 

CÉSARINE, vivQuieut. 

Mais très-sérieuse, mon oncle. 

Mouvement de surprise de Jean. 


KOB£RT| à part. 

Ah bah ! 

J E AN I à. part. 

Pas possible ! 

BERTIIE, à liait. 

Sa lettre... Je comprends ! 

COPERNETTEf à Jeaii^ avec im efToit visible pour rester calme. 

Je suis très-honoré, monsieur, très flatté de votre démar- 
che. Permettez-moi, cependant, de ne pas vous donner, séance 
tenante, une réponse définitive. J’aurai l’honneur de vous in- 
former par écrit de mon sentiment. Je crois que, d’ici là, 
votre présence chez moi pourrait être mal interprétée. (Tres- 

I)rii5i}iiemi3iit, eu hotumo iiui eiit au bout de ses forces et do sa patience.) J’ai 

l’honneur de vous saluer ! 


JEAN) saluant. 

Madame... mademoiselle... 

11 romouto. 

5 
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ROBKKT^ lias, en liant. 

Je plaiderai ta cause. 

JEAN) à {:arty au uiament «le sortir. 

c’est qu’elle est cbannanle! 

Il sort |>at lu fond. 


SCÈNE IX 

ROBERT, CÉSARINE, BERTHE, 
COPERNETTE. 


COTE R NETTE, liirieiii, à UuKtI. 

J’aurais dû prendre ce monsieur par les épaules, c’estclair, 
et le jeter dehors ! 

r.ÉSARINE. 

Par exemple! 

COPERNETTE, à Roburl. 

Si je ne l’ai pas fait, c’est par égard pour vous, pour vous 
seul 

ROBERT. 

Je vous en remercie, capitaine. 

COPERNETTE. 

Mais vous débutez mal. 

CÉSARIîiE, très-vivement. 

Je trouve au contraire que monsieur ne pouvait mieux dé- 
buter qu’en me trouvant un mari jeune, élégant, riche, 
noble... et que j’aime. 

Robert remoiito et s’arrête au fond, les yeux lixès sur Bertiie <|tii vient de 
s’asseoir h droite sur le canapé. 

COPERNETTE, à Césarlne. 

Vous ne le connaissez pas. 

CéSARINE. 

Voilà près de quinze jours que je le vois passer sous mes 
fenêtres. 

COPERNETTE. 

C'cstconcluantl... je l’ai vu passer, je l’aime, je l’épouse ! ! ! 
Un mariage à la baïonnette I 

CÉSARINE. 

Je suis votre élève. 
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COPERNETTE. 

Oserez- vons me soutenir...? Mais c’est qu’elle prétend sé- 
rieusement l’épouser! et vous voulez que devant une partille 
absurdité je reste calme ! 

CÉS.\R1NE. 

Absurdité tant qu’il vous plaira, mon oncle... Mais su]'po- 
sons qu’au lieu de choisir mon mari moi-même, Je vous 
abandonne ce soin, qu’arrivera-t-il? 

r.OPERXETTE. 

Il arrivera... 

CÉS.ARINE. 

Je vais vous le dire. Je sais tout cela sur le bout du doigt. 

COPERNETTE, railleur. 

Les couvents servent à quelque chose ! 

CÉSA R INE. 

Il arrivera qu’un beau matin, vous me direz : « Petite 611e, 
de la toilette aujourd’hui; nous avons du monde. » Le soir, 
vous me placerez à table à côté d’un jeune homme cravaté de 
blanc qui fera la bouche en cœur pour me présenter du sel ou 
me verser à boire, et qui se creusera la tête pour me dire 
quelques banalités qu’il trouvera lui-même fort soties et que 
j’aurai l’air de trouver charmantes. La cérémonie terminée, 
vous me demanderez gravement ; « Petite 6lle, comment 
trouvez-vous ce jeune homme? » et, si je commets la faute 
de répondre : « Pas trop mal. » vous n’attendrez certes pas 
que je le connaisse davantage pour me le faire épouser, s’il 
vous convient à vous, s’il est riche... 

ROBERT, ilc$ctiDdaat. 

Et surtout s’il n’est pas marin ! 

Coporoetto jethî un regArd furietix à Robert qni vicn placer derrière le 
eanané pi'ès de Bertbe. 

CÉSARINE. 

Le grand mal de vivre séparés quelquefois! le bonheur de 
se revoir n’en est que plus vif. 

COPERNETTE. 

Vous enviez le sort de votre sœur, n’est-ce pas?... Vous 
voulez comme elle... 

CKSARINE. 

En vérité, l’exemple est bien choisi! (.Montmi.t Robert qui, fenoiié 
sur le esnapi, parle bas à Beriiie.j Mais regardcz-les donc! Ils s’a- 
dorent ! 
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r.OI’ER NETTE, foriotix. 

Jamais! Cela ne sera pas, entendez-vous! moi vivant, cela 
ne sera pas ! 

r. KSARINE, HuliMat. 

Mon très-clicr oncle, j’épouserai monsieur de Villedieu; et 
vous signerez au contrat. 

COPEUNETTE. 

Je suis curieux desavoir comment vous m’y forcerez, 

CÉSAR I NE. 

Je vous défends de m’embrasser jusqu’au jour démon ma- 
riage avec lui. Ce n’est pas plus diflicile que cela ! (lui 
line grande révéreuee.) Monsieur ! 

lüld sort par {a droite. 

ROBERT, ru nnut. 

Capitaine, c’est vous qui céderez. 

COPEUNETTE, niena^;nnt. 

Monsieur... 

RERTIl E. 

De grâce, mon oncle. 

r.OPERNETTE. 

J’étouffe! J’ai besoin d’air! 

U son riirioiix par la fond. 


SCÈNE -X 

B ERTIIE, ROBERT. 

ROBERT, ffflionirut. 

Vous le voyez, madame, nous n’élions pas au boutdes sur- 
prises que nous ménageait le has,ard. 

RBRTIIE, Ti's-nîîitôe. 

Nous y sommes, du moins'... Celle-ci sera la der. ière... 

R OBKR r. 

Ne voulez-vous pas que j’essaie de mener à bien une entre- 
prise que, sans le savoir, j’ai si heureusement co nmencée? 

R EUT UE. 

Ce que jî veux avant tout, par-dessus tout, monsieur, 
c’est qu’une pareille scène ne se renouvelle pas. Je ne trou- 
verais pas de mots pour vous dire ce que j’en ai souffert. Je 
craignais à toute minute qu’une parole imprudente, qu’un 
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geste de monsieur de Villedieu né renversât la fable que vous 
échafaudiez! 

ROBFHT, toujoiu’â gaiement. 

Sa solidité — fort inattendue, j’en conviens, — vous a ras- 
suré cependant. 

HERTUE. 

Oui... Mais je ne tremblais pas seulement de frayeur pour 
moi; je tremblais aussi de pitié pour mon oncle. Cela me 
désolait de le voir presque ridicule à vos yeux. Il m’a tenue 
sur scs genoux; il m’a bercée! Si durement qu’il me traite 
quelquefois, au tond de son cœur il m’aime encore, j’en suis 
sîire; je ne [ iiis prendre ni donner à personne le droit d’.abu- 
ser de sa crédulité!... .le vous en |irie à mains jointes, pour 
lui, jiour moi, pour nous tous, éloignez-vous. 

ROBERT. 

Comment expliquerez-vous mon absence? 

BERTIl E. 

En disant la vérité que j’aurais dû dire plus tôt. 

ROBERT. 

S’il ne vous croit pas? 

BERTIl E. 

Me croira-t-il davantage si je laisse au hasard le soin de 
parler tà rria jilace? 

ROBERT. 

Et c’est vous qui paierez ma faute! Et je ne serai là ni 
pour vous défendre contre les accusations, ni pour assumer 
la responsabilité de mes actes ! 

BElITIlE. 

J’y j enlrais plus, monsieur, que votre amour-propre n’y 
giignbiait. Vous ici, le scandale est inévitable. Devant vous, 
— j'aurai beau dire — pour le capitaine il ne restera que le 
fait brutal, c’est que vous voua êtes introduit chez lui; c'est 
qu’il vous y a requ sous un nom qui n’est pas le vôtre; et 
que je suis votre complice ! Le soiipqon devient une certi- 
tude. (Ce.ito drt ii.iiiuit.) Oii! n’essayez pas de me convaincre !... 
c’est inutile !... Partez ! 

ROBERT. 

Il faut cependant, madame, que le capitaine me trouve, 
(Api.iiyaui.) s’il me cherche! 

n F. UT II R, violemment 

Il faut, dites-vous ! .Mais com[)rencz donc! c’est cela que 
je crains! c’est cela que je ne veii.v pas! Une goutte de sang 
versée, par vous ou par lui, serait un éternel remords pour 
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moi ! Je vous en supplie urte dernière fois, quittez cette mai- 
son ! quittez ce pays! Que l’on n’y sache pas, que l’on n’y 
prononce p is votre nom 1 n’y revenez jamais ! (Avec ijameur, in- 
torroini'aiit Uobeit qui va parler.) Si nies prières 116 Suffisaient pas, 
je serais forcée de me souvenir que je suis encore ici chez 
moi ! 

ROBE UT, saluant profondement. 

J’obéirai, madame. 

_BERTHE. 

Ne vous éloignez pas cependant sans avoir vu monsieur de 
Villedieu. Quelle que soit la teneur de cette lettre, il importe 
qu’elle ne tombe pas entre les mains de mon oncle avant que 
j’aie parlé. 

HOBKUT. 

Il attendra vos ordres. Et moi... 

BEKTIIE. 

Vous partirez ? 

BOBERT. 

.Sur-le-champ. 

BERTH E. 

Sans essayer de me revoir? 

ROBERT. 

Sans essayer de vous revoir. Sans venir même chercher le 
banal adieu qu’à l’Iieure du départ on jette au voyageur in- 
connu. (Avec dialeiir.) Il me Semble pourtant que votre cœur 
aura gardé la trace de mon passage! Folie ou non, il me 
semble que vous ne pouvez me laisser mourir dans votre 
pensée, vous qui serez éternellement vivante dans la mienne! 
Ah ! si je le savais ! (il lemonte. — Un silence.) Vous souvient-il 
du délicieux roman de ces roses dont vous me parliez hier?... 
D’ici, j’en vois une, là-bas, sous vos fenêtres. Elle est plus 
belle que toutes les autres. Brisez-la sur sa tige. Avant de 
partir, ce soir, je me glisserai dans le parc, et je l'emporterai ! 
Vos douleurs de chaque jour, vos rêves de chaque nuit, vos 
espérances, vos regrets, vos hésitations, votre amour, tout ce 
que vous ne voulez pas me dire, tout ce que je brûlais d’en- 
tendre, c’est elle qui me le dira ! 

BEirrHE, à ileuli voix. 

Peut-être. 

Koberl, joyenx, fait un moiivoment pour «’élancor vers ellft. Elle l’arrAle 
'' li'iin geste. 11 »aliid profondêmoiit, et Koii. 
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SCENE XI 


BERTHE, puis C OPERNETTE, puis BAPTISTE. 


BERTHE. 

Et maintenant, du courage !... il n’y a pas à hésiter. 
r.OPER.NETTE, enlraiil. 

Seule ? 

BERTHE. 

Oui. 

r.OPERNETTE. 

Céaarine ? 

BERTHE. 

Dans sa chambre, sans doute. 

(•.OPERNETTE. 

Elle boude, c’est clair !... Le moment est mal choisi... Cela 
sera plus mauvais effet ! Tout se remarque en province... 
et je ne veux pas, vertudieu ! que l’on puisse dire !.... Avec 
son caractère, Dieu sait, quand cette plaisanterie finira... Vous 
conviendrez cependant que ce n’est pas à moi de faire les 
avances, {x Bof.iino .(»i entre.) Que voulez-vous? 

BAPTISTE. 

Je viens informer monsieur, que monsieur Bernardet vient 
d’arriver. 

r.OPERNETTE. 

C’est bien. Qu’il attende, (a Bertho.) Allez la rejoindre; rai- 
sonnez-la (uenhe no iwni^ pas. — A Bopiiste.) Qu’attendez-vous 
encore ? 

BAPTISTE. 

Je rapporte à monsieur les cairtes de menu que monsieur 
m’a donné l’ordre de préparer. 

COPERNETTE. 

Donnez, (a Bcrllm.) Allez donc! (Borlhu sort pur la droite. — A 
Baptiste en reftartlaiit les cartes.) Bien 1 c’est bien ! VoUS llvez Ulie 
écriture de sergent-major... Vous n’avez oublié personne? 

BAPTISTE. 

Au contraire, monsieur. 

COPERNETTE. 

Comment, au contraire? Auriez-vous par hasard invité 
quelqu’un ? 
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BAPTISTE. 

Monsieur ne me fera pas l’injure de croire que je me le 
serais permis. 

COPERNETTE. 

C’est fort lieureux. 

BAPTISTE. 

Je n’ai fait que réparer un oubli commis .«ur cette liste. J’ai 
pensé que la personne aux ordres de laquelle monsieur m’a 
fait l’honneur de me mettre, était invitée de droit. 

r.OPERNETTE. 

Sans doute. C'est mon neveu; le mari de ma ntèce. 

BAPTISTE. 

J’ignorais ù_quel titre il était reçu chez monsieur. 

COPKRXETTE, montrant les cartes. 

Vous le connaissez pourtant; vous savez son nom, puis- 
que... 

BAPTISTE. 

J’ai eu l’honneur de le servir souvent à la table de Son 
Excellence. 

r.OPERNETTE. 

Quelle Excellence ? 

BAPTISTE. 

Monsieur le ministre de la marine. 

COPERNETTE. 

De la marine ! (a pn.) C’est juste. (Resardant Baptiste.) Je me 
débarrasserai de ce garçon-là ! (liant.) Il y dînait souvent ? 

BAPTISTE. 

Très-souvent... Oh! monsieur Robert Morin est reçu dans 
les meilleures maisons. C’est un .artiste du plus grand mé- 
rite. 

COPERNETTE, so reioornant 

Monsieur Robert Morin, dites-vous? Qui cela, Robert 
Morin ? 

BAPTISTE. 

Le neveu de monsieur. 

COPERNETTE, Spart. a.-oablà. 

Robeit Morin! 

BAPTISTE. 

Ses dernières toiles ont été fort remarquées. 
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COPERNETTE, aveo uno explosiou do colère et de rage. 

Assez! 

11 montre d'un ge9te impérieux U porte à Baptiste qui, toujours impassible 
et digne^ sort après avoir salué. 


SCENE 


XII 


COPERNETTE, .enl, puis BERTHE. 


COPF.KNETTE. 

Joué !... berné par eux!... j’ai soigné ce misérable !... Il 
m’appelait : son clier capitaine !... Il m’offrait une alliance... 
avec un marin!... Le capitaine Copernette est une ganache 
dont on s’amuse!... Encore un peu, je le présentais ! officiel- 
lement'!... Et Bertbe, la fille de ma sœur, presque, ma fille... 
(s’arrêtant brci'MpiemeQt.) C’cst impossible! Baptiste S6 trompe! Il 
ment! (ii sonne avee violence.) Je veiix l’interroger, savoir... (a 

Bapliate qui entre, après l’avoir un instant rcfrarclé sans lieu dire.) AlleZ-VOUS- 

eii ! Je n’ai pias sonné, (uaptist ti sort. ) Bei'the aurait introduit chez 
moi son amant! Elle aurait... (Avec une explosion de tristesse et de 
colère.) Ce n’est pas vrai! Ce n’est pas vrai! (a Berthe qui vient 
d’entrer par la droite.) Lit vérité ! je la vciix ! 1 a véri'é ! Cet homme 
est-il, ou non, votre mari? 

I) E K T II F. . 

Non. 

COPEBXETTE. 

C’était vrai ! (Avec un geste de menace.) Malhcureuse ! 

B E RT HE, froidement. 

Monsieur, regardez-moi bien en face, (a vee énergie.) Je ne 
suis pas, je n’ai jamais été la maîtresse de monsieur Robert 
Morin ! je vous le jure. 

COPEBNETTE. 

Je suis payé pour savoir ce que valent vos protestations et 
vos serments, 

BERTHE. 

Les apparences, j’en conviens, sont contre moi... 

COPF.KNETTE. 

Les apparences? vertudieu!... je trouve ce monsieur, la 
nuit, dans votre chambre! apparence n’est-ce pas? Il est 
blessé ; vous lui prodiguez vos soins; vons tremblez pour sa^ 
vie; apparence?... Dupe de vos grands airs, je le prends pour' 

5. 
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votre mari ; je le traite et le reçois comme tel ; vous ne pro- 
testez pas, vous ne cites rien, vous me laissez faire... 

BERTHE. 

C’est mon seul tort. De cela, mais de cela seuleme;.t je vous 
demande pardon. 

COPERXETTE, ÎKiniquement. 

Le reste est si peu de cho.se ! 

BERTHE. 

Ecoutez-moi, monsieur... 

COPERN ETTE. 

Inutile! je sais à quoi m’en tenir. 'J’aviserai. 

BERTHE. 

Vous aviserez?... Croyez-vous donc, monsieur, que je res- 
terai, moi, sous le coup d’une pareille accusation? Déconsi- 
dérée à vos yeux, je le serais bientôt, malgré vous-même, 
aux yeux de vos amis, aux yeux de vos gens, Refuser de 
m’entendre, c’est m’obliger à sortir d’ici. 

COPERNETTE, arec irooie et colère. 

Vous ne cherchiez pour cela qu’un prétexte ; le voici trouvé. 

BERTHE. 

J’en aurais trouvé mille pour un, si je l'avais voulu, de- 
puis trois ans!... Vous me les offriez à plaisir! Ma présence 
est une gêne pour vous. 

COPERNETTE, même jeu. 

Dites mieux;... un supplice! 

BERTHE. 

Uue je ne veux pas prolonger !... Vous!m’avez fait, ou vous 
avez cru me faire du bien; — je ne l’oublierai pas; mais puis- 
que vous m’estimez assez peu pour ne pas croire à ma parole, 
j’ai le droit de me soustraire à l’humiliation de vos mépris 
injustes. J’ui le droit de ne vouloir pas courber la tête devant 
vous!... Demain, je quitterai cette maison! 

COPERNETTE. 

Quittez-la, vertudieu ! quittez-la! Vous ferez bien... Qui 
sait, — dans la voie où vous êtes, — si vous ne m’obligeriez 
pas un jour à vous en chasser ! 

BERTHE, av,'>c hauteur. 

Ah! si je me sentais dans le coeur un reste de faiblesse, 
une liés'tation, cette dernière in jure me l’en arracherait, mon- 
sieur! Si, plus tard, il me vient un regret du passé ; s’il ar- 
rive jamais que je songe à venir ici vous redemander près 
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d» foyer la place que vous m’y aviez offerte, le souvenir de 
cette dernière injure se dressera devant moi pour m’arrêter! 

Elle sort vicemcnt par )k droite. Otjteruotte un instant surpris de son brus*' 
qno départ, remonte jusqu'à lu porte par laquelle elle est sortie, rcdcs. 
eend, serre les points, respire violemment, on hommn qui étonD'e. 
COPERN'ETTE, éclatant. 

Ah! ce monsieur me le paiera cher! (AppeUm.) Bernardet! 
(Bernardet entre.) Je me bnts demain matin ! 


toilo tombe. 
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Le salon th\ troisième acte. 


SCÈNE PREMIÈRE 

BERTHE, ftonle, puis BAPTISTE, 

Au lever du rideau, la scène est vltio. Les volets de la porte du fond sont fer. 
més; les rideaux des fenêtres laissés. Demi Jour A la rampe, Borthe entre 
par la droite, tire les rideaux, ouvre la porte, sort sans disparaître, et rentra 
immèilialument. 


BERTHE, deseondant. 

La rose n’y est plus! Il est parti ! 

Baptiste entre par la gauche. 
BAPTISTE, d’iiD air surpris. 

Ah! madame a pris la peine d’ouvrir. 

BERTHE. 

Oui... A quelle heure l’express du matin passe-t-il à Mon- 
tereau ? 


BAPTISTE. 

A onze heures, madame. 

BERTHE, A part. 

Si tôt ! . .. Allons, du courage ! 

Elle sort par la droite . 
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SCÈNE H 

BAPTISTE, seul, pu., CÉSARINE. 

BAPTISTE. 

Quelle drôle de maison! On invite les gens à dîner; ils 
arrivent; on les renvoie en prétextant une indisposition de 
madame; et personne ne dîne! excepté moi, pourtant. J’ai 
dîné. Très- bien même... Toute la nuit, des allées! des ve- 
nues!... Au petit jour mademoiselle descend, me sonne, et 
me dit... 

CÉSARINE, entrimt riverntînt j>ap la droiU*. 

Vous avez vu monsieur de Villedieu? 

BAPTISTE. 

Oui, mademoiselle, 

CÉSAR IXE. 

Vous lui avez remis ma lettre? 

BAPTISTE. 

Oui, mademoiselle. 

CÉSARIXE. 

Qu’a-t-il répondu? 

BAPTISTE. 

Qu’il allait venir. 

CÉSARIXE. 

Bien. Dès qu'il arrivera, vous l’introduirez, sans bruit, par 
l’office et la salle à manger. 

BAPTISTE. 

Oui, mademoiselle. 

CÉSARIXE. 

Allez. 

Baptiste Mlue et sort. 


SCÈNE III 


CÉSARINE, seule. 

i 

Voilà bien des aventures pour deux lignes jetées étourdi- 
ment sur un morceau de papier!. .. C'est une leçon que je 
n’oublierai pas. En attendant, j’ai fait le mal, c’est à moi de 
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le réparer... si je peux! Quelle scène hier soir! Mon oncle 
était fou de colère. Toute la nuit je l’ai vu se pronnener à 
grands pas dans sa chambre... Berthe n’a pa.s dormi non 
plus;... ma pauvre Berthe,... elle pleurait !... Ah! mais je 
suis là, moi ! 

BAPTISTE, entrant H manche ot annoaraiit. 

Monsieur de Villedieu. 

Jean entre. 


SCÈNE IV 

CÉSARINE, JEAN. 

CKSARINE, allant vivement à lui* 

Ah ! je vous remercie d’être venu, monsieur!.,. Sans que 
je vous l’aie dit, vous savez déjà, n’est-ce pas, ce dont je vais 
vous parler? Vous devinez ce que j’attends de vous? (Geste 
de surprise de Jean.) Comment!... Mais qu’avez-vous dû penser, 
alors, en recevant ma lettre? 

JEAN, très-respecUieux. 

J’ai pensé, mademoiselle, que vous aviez besoin de moi ; 
rien de plus. Et me voici. 

CÉSAR IN E. 

Vous ne savez rien! monsieur Morin ne vous a rien dit! 

JEAN. 

Je ne l’ai pas vu depuis hier. Appelé dans l’après midi chez 
l’amiral, je ne suis revenu que ce matin... D’où vient votre 
émotion? Que se passe-t-il? 

CÉSARINE. 

Une rencontre est décidée entre le capitaine et lui. 

JEAN. 

Ah! j’étais sûr qu’il ferait quelque folie, et que tout cela 
finirait mal !... Mais êtes-vous sûre, mademoiselle...? 

CÉSARINE. 

Bernardet a dû lui porter une lettre hier soir. J’ai vu mon 
oncle l’écrire et la lui remettre. 

J EAN. 

Voilà donc ce qui l’a fait partir au-devant de moi !... J’a- 
vais pris h traverse;... nous nous sommes croisés. 
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CÉSARIXE. 

Ce duel est impossible, monsieur ! j’en suis la cause in- 
volontaire... 

JEAN, surpris. — Vivement. 

Vous? 

CÉSARINE. 

Je vous dirai cela. .. plus tard. — Rlon devoir est de l’em- 
pêcber. J’ai compté sur vous pour m’y aider. 

JEAN. 

Je vous en sais gré, mademoiselle. Mais... 

CÉSAIUNE. 

Voyez votre ami,... raisonnez-le,... conseillez-le; faites-lui 
comprendre... 

JEAN. 

La tâche est délicate! je le connais; il n’est pas homme à 
reculer devant une provocation. Je crains de ne rien obtenir. 

CÉSARINE. 

Et je suis sûre, moi, de ne rien obtenir du capitaine sur ce 
ce chapitre-là. Que faire? mon Dieu! que faire? 

J EAN. 

Je comprends, mademoiselle, que le danger vous effraie 
pour monsieur votre oncle. Cependant... 

CÉSARINE. 

Ce n’est pas pour lui que je tremble. (1 est de première 
force. Mais si, par malheur, il tuait monsieur Robert, ma 
pauvre sœur, — qui l'aime, — en mourrait! (voyaut aourire joon.) 
Oui, monsieur, on meurt de ces choses-là !... je ne veux pas, 
vous m’entendez? je ne veux pas qu’il se batte ! 

JEAN. 

Je ne vois qu’un moyen... 

CÉSARINE, vivement. 

Quel qu’il soit, employez-le.... s’il est bon. 

J EAN. 

C’est que... 

CÉSARINE. 

Oh! monsieur, n’hésitez pas. si vous... (Elle a’ arrête court, comme 
interdite. — A part.) Je ne pensais pas que cela lût si difficile à 
dire. (Haut.) La démarche que vous avez faite auprès de mon 
oncle, me permet de croire que vous... 

Elle s’arrête encore. 
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JEAN) 0(1 souriant • 

Oh! de tout mon cœur, mademoiselle! (a pan.) Elle est ra- 
vissante! 

CÉSARINE. 

Eh bien, s’il se bat, mon oncle aura beau dire ; oui ; je 
dirai : non! 

JEAN. 

Il ne se battra pas... .Mais je crains fort de me brouiller à 
lout jamais avec le capitaine. 

CÉSAUISE. 

On n’est jamais plus près d’être le meilleur ami de mon 
oncle que le jour où l’on se croit son plus mortel ennemi ! 

JEAN, à part. 

Ma foi, cela serait plaisant, (lum.) Vous avez ma parole, 
mademoiselle. 

CéS.AUIN'E, lui tfliKlaDt la main. 

.Merci, monsieur... .Mais es moyen? 


C’est mon secret. 


JEAN. 

CÉSARIXE. 


Pourtant... 

J RA N, remontant vivement. — A part. 

Neuf heures. Il a dû partir à sept heures; il ne peut tar- 
der... gagnons du temps, d’abord !... cela fait... (lUm.) Ils ne 
se battront pas, mademoiselle ! 

11 sort vivement par le fond. 


SCÈNE y , 

CÉSARIX E, aeiiln, puis HERNARDET, puis 
COPERNETTE. 

CéSABlNE. 

Il s’agit maintenant de réconcilier l’oncle et la nièce... Ah ! 
vertudieu, capitaine, vous mettrez les pouces, ou j’y perdrai 
le nom que vous m’avez donne. (Bemanlcl enli'e silenriiMisomeut pur 

la ganrlie* Redingote boutonnée ; cbapeau liaiito furmo ; une rose à la boutoti- 
niére. Il tient à la main deux épées qn'ii caelic vivement dcrrièie lui, en aperce- 
vant Césarino.) Q,U(int a Borthp (Apercevant IternArdot.) Ah! C*6St 
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vous, monsieur Bernaulet... quelle tenue!... Etes-vous de 
noce par liasard? 

B F. R X .A. R n ET , boHpru. 

Savoir. 

CÉSA RINE. 

La redingote!... le chapeau!... des gants!... jusqu’à des 
fleurs!... 

BERNARDET. 

Une ! 

CÉSARINE. 

.Mais bien choisie. 


BERNARDET. 

Non. Cassée par le vent. 

r.ÉSARINE. 

Le vent a bon goîit, et vous pare on ne peut mieux... a 
nos dépens. 

BERNARDET, arrachaut la rosfl de sa boatODiiièro et la pressentant 
à Césanne. 

Je ne veux rit n avoir à personne. 

CESAR I NE, prenant la rose qu’elle attache à sa robe. 

On n’est pns plus galant, monsieur Bernardet. Je vous re- 
mercie. (a pmi, «'asseyant 4 ilinitn et prenant nue tapisserie ) Un Vrai hé- 
risson! toujours en boule! (Haut.) Asseyez-vous donc. 


BERNARDET. 

Inutile. J’attendrai mon capitaine debout. 

r.KSARINE. 

Vous n’attendrez pas longtemps. Le voici. 

. ('.opernetlo entre par la droite. Pendant tout ee ipii suit, réHarine travaille 
iuliis levi*r Ibs yeux et sans paraître s ooenper do ca qui se pas <«0 autour 
d’elle. 


COPERNETTR» attirant Bernard sur le devant de la seéne, coté tranche. 
— A demi voix. 

Il a reçu ma lettre ^ 

BERNARnET. 


Hier soir. 


r.OPER NETTE. 

Qu’a-t-il répondu? 

BERNARDET. 
Qu’il était à vos ordres. 


rOPERNETTE. 

• Il a refusé le délai de huit jours que je lui offrais. 
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BERNARDET. 

Oui, mon capitaine. Les affaires d’honneur, a-t-il dit, ne 
se remettent pas. 

COPERNETTE. 

Bien, cela !... Mais cette blessure ? 

BERNARDET. 

C’est la première fois de ma vie que je tire si mal... Il n’y 
paraît plus. 

COPERN ETTE. 

N’importe. Je me battrai le bras gauche en écharpe, pour 
égaliser les chances. _ Ces messieurs seront ici... ? 

BERNARDET. 

A dix heures. 

COPERNETTE, remaniant sa montre. 

Bien... Dès qu’ils arriveront, tu les feras entrer directement 
dans mon cabinet, par le jardin. Il est im^tile que mes 
nièces... 

BERNARDET. 

Oui, mon capitaine. 

COPERNETTE. 

Va. 

Bei’tmrilet sort. 

faÉSARlNE, h part. 

A nous deux maintenant, monsieur mon oncle. 

Api ès la snriio do Boriiaidot, Coponietto so prmnéno do long on large lii— 
vrciweinent, rogurdant Cc^arino qui Iravaillo, lea yciix baissés. Il s'ar 
r.Ho, romiiio s’il allait parler ; ropiiMid sa promenade aveo r.n gosto d'iin. 
pntienee ; puis, toiità s’i*oi'ie «run ton nnisqno . 

COPERNETTE. 

Que fait votre sœur? 

C ÉS.AR l.N E, sans lorcr les yeux. 

Ses malles. 

COPERNETTE. 

Elle compte partir...? 

c ÉS A R I N E , mémo jeu . 

Aujourd’hui même. 

COPERNETTE d’im ton saccadé. 

Le feu n’est pas à la maison, vertudieu !... Ne pouvait- 
elle attendre ..? 

CÉSARINE. 

A quoi bon?... Lorsque l’on a résolu quelque chose, le plua^ 
sage est de le faire sans délai. 
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COPEnSETTE. 

Encore faut-il prendre le temps de se retourner... d’orga- 
niser sa vie!.,. Oli! ne croyez pas, ne Igi laissez pas croire 
ipie je tienne à la garder!... Il lui plaît de partit, je ne m’y 
o;i[)ose pas... Je voudrait seulement que pour tout le monde 
te départ fût expli.aible... motivé!... Je ne veux pas, vertu- 
liieul que l’on m’accuse d’avoir chassé ma nièce! 

CESAR IXE. 

Elle a pris ses mesures. 

COPERXETTE. 

Et... sans doute... vous l’y avez aidée? 

CÉS AR I.NE. 

Oui... c’est un bonheur pour elle et pour vous. Lesaffec- 
lions ne résistent guère aux tiraillements de la vie en com- 
mun. Vus de trop près, nos plus minces défauts prennent des 
juoportions éjjormes. Mille pentes ble-suies qui passeraient 
inaperçues s’enveniment à force de saigner tous les jours. 
Et bien des gens s’adorent à vingt lieues de distance, qui se 
Il liraient s’ils vivaient une semaine ensemble... Mieux vaut 
ne se voir qu’à de longs intervalles. 

r.OPEKNETTE, dont riinpatiencc augmt'Dte visiblomoat h ehaquo root «lo 

r»?»Hrino. 

Une fois par an. 

CÉSARIXE. 

Une fois... ou deux... Oh! vous vous y ferez très-vite, 
Rerthe partie, moi mariée, vous redeviendrez enfin maître 
chez vous. 

COPF.HX EXT E. 

Et je n’en serai pas fâché, vertudieu !... J’aurai le droit de 
vivre à ma guise! Je pourrai déjeuner et dîner... 

CÉS R I N E , intorroinpaiit. 

• Seul. 

(*0 1* E U S ETT E, continuant stt phrase. 

A mes heures;. . . fumer ma pipe. 

r ES -iK I N E, in^uitî jo*i. 

Seul. 


COPERNETTE. 

Sans craindre d’incommoder personne;... lire mon 
nal... 


Seul. 


CÉSARIXE. 


jour 
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COPERNETTE. 

Sans être à toute minute interrompu;... sortir... 

CÉSAIUNE. 

Seul. 

C-OPERNETTE, — Hriâ({ticm«iut. 

Où compte se retirer votre sœur? 

CHS.AIUNE. 

A Chaumont, bien enten'bi... La maison de notre mère est 
encore debout, toute pleine de souvenirs, à défaut de meubles. 

COPERNETTE. 

En effet. 

CÉS.ARIXE. 

Je me rappelle un coin du jardin que, toutes petites filles, 
nous adorions Bertbe et moi... Quatre bancs de bois, vermou- 
lus, près d’un vieux puits abandonné, couvert xle planches. 
Autour, un fouillis de rosiers, de vigne vierge et de clématites 
qui grimpaient aux branches (l’un cerisier... .Ali ! comme nous 
sautions sur les bancs 1 comme nous tendions nos petites 
mains vers les beaux fruits tout rouges que nous ne pouvions 
atteindre!... yous en souvenez-vous? 

COPERNETTE. 

Oui... oui... sans doute. 

CÉSARINE. 

Vous étiez un héros, presque un demi-dieu pour nous, 
dans ce temps- là. Nous écoutions comme des conte.s de fees 
le récit de vos exploits... Lorsque vOus aviez écrit : « Je vais 
venir, » nous pas.sionsdes heures, bouche béante, à vous at- 
tendre au tournant du chemin, près de la haie... vous savez?... 
et quand vous apjmraissiez, c’était à qui de nous deux serait 
la première à sauter dans vos bras !... V'ous en souvenez- 
vous? 

COPERNETTE. 

Oui. 

CÉSARINE. 

Lorsque vous êt's venu pour la dernière fois, notre mère, 
déjà bien malade, s'était traînée à grand’peine jusqu’à son 
cher buisson tout ensoleillé, jusqu’à ses fleurs (jii’elle aimait 
tant!.., Bertbe lui soutenait la tête; assise par terre, je ré- 
chauffais ses mains dans les miennes, quand vous êtes ar- 
rivé... Je vois encore ses yeux se lever sur vous, puis redes- 
cendre tristement sur Berlhe et sur moi... « Lorsque je ne 
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serai pFus là, vous disait ce regard, vous veillerez sur elles, 
n’est-ce pus?... » Deux jours après... 

COl'EUXRTTE, à piirt. 

Vertudieu' o'est stupide!... je pleure. 

r.ÉS.AUINE. 

Qu’avez-^ous donc, (.^fpnyant.) mon oncle? 

f.OEEUXETTE. 

Moi?... Mais... rien!... je n’ai rien! 

CESAUlNTf i|ui s'oât tout ilünceuient approchée <!» lui. 
VrnimfnlV (l,ni mettant le dmjjt sur la poitrine.) Q,Vl'esl-CG «lOflC 

que cela? 

r.OPEUN ET TE. 

Cela ? 

CÉSAR 1 NE. 

Qui brille sur votre gilet... comme une perle? 

COPEÎtXETTK, cssii^'ant de la main le revers de son gilet. 

C'est... vertudieu... 

CÉSARINE. 

Oh ! vous aurez beau faire la gro.«se voix et crier bien fort... 
c’est une larme, une vraie, et qui veut dire... 

r, O P E R N E T T E , brusque . 

Qui veut dire... que je vous ai bercées... 

CÉSARINE. 

Toutes les deux. 

COPERNETTE. 

Une dans chaque bras!... que je vous ai vues grandir... 
CÉSARINE. 

Toutes les deux. 

COPERNEITK. 

Et que j’ai beau faire... 

CÉSARINE. 

Vous tenez à nous garder, — toutes — les... 

GOPEKNETTE, avec un élan do IcodrossCi l'cmUrosaant h deux mains. 

Eh bien oui! toutes les deux! 

CÉSARINE. 

Ab ! si vous le lui disiez comme cela! 

COPERNETTE. 

Moi ! lui dire... (BeMhfl entre par la Jruite. — A part.) Elle! 
CÉSARINE, à port. 

Il ne reste plus maintenant qu’à s’expliquer. 
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SCÈNE VI 

BERTHE, CÉSARINE, COPERNETTE. 


<'ésarine occnpOe, à gnncho, h reinettiü dniii) rurbeillc à ouvrage les topissc- 

riet» commencées^ to'irnc le dos à Bcrtiio pendant la première partie de ta 

scène. 

BERTHE, à r^peniotte. 

Je vous chercbais, monsieur. 

C.OPERSF.TTE. 

Ah! 

il lui fait signe d’approcher* 

BERTHE. 

Je viens de trouver caché dans un sac de voyage, que le 
hasard m’a fait ouvrir, un portefeuille qui ne m’apjiartii nt 
pas. Je vous le rapporte. 

r.OPERNETTE. 

Mais... 

I! prend le portcfenilio. 

BERTHE. 

Vous avez eu peur de la misère pour moi ; des jours sbii> 
pain ; des nviiis sans sommeil ! Je vous remercie de ct i 
éclair de pitié. Mais vous me connaissez bien mal si vous 
avez cru que j’accepterais une aumône. 

COPERNETTE. 

Un pareil mot...! 

BERTHE. 

Hier encore, je ne m’en serais pas servi, monsieur. Hier, 
je pouvais tout accepter; je refuse tout aujourd’hui... D’ail- 
leurs, si vous aviez pour moi quelque tendresse, ce n’était 
pas de l’argent qu’il fallait m’offrir. La pauvreté ne m’effraie 
pas, et je quitte cette maison... 

Kilo fi’avréte conrt, los yeux fixés sur la roso fju’eîlo ^ient d’apercevoir ûu 
corsage do Cé^arine qui s* est retournée, 

COPERXETTEj so maltrîsatit. 

Vous quittez celte maison 

BERTHE, à part. — Regardant la Heur qu’elle a vivement arrachée au corsage 

de r.ésai ine. 

Il n'est donc pas parti! 
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COPERNETTE, contiuiiant sa phrasi* . 

Vertudieu! je ne vous y force pas... Klle vous reste ou- 
verte, cette maison.... Si vous en sortez, ce sera de votre 
plein gré. 

RKRTIlEÿtout clîarre. — Macliinoieuient* 

De mon plein gré, monsieur... Je le reconnais... je le 
sais.... (a patt.) Oli ! je l’emiiêcherai bien de revenir ici ! 

Elle sort précipltauimeut par le fond. 

SCÈNE VII 

COPERNETTE, CÉS.VRINE, puis BERNARDET. 

COPERNETTE, fiirieiiü. 

Vous avez entendu!... Vous avez vu !... Vous ne direz plus 
que j’exagère à ])laisir.... Quelle hauteur !... quel orgueil !... 
Pas un mot de regret!... Oh! l’ingrate! l'ingrate! 

CKSARIXE} & part. 

Qu’avait-elle donc? 

COPERNETTE. 

Je n'attendais qu’une bonne parole, moi, qu’une. .. Est-ce 
que je sais ? 11 y a des choses qui jaillissent du cœur quand 
il est trop plein !.... Mais non... non 1 

BERNARDET, entrant parla droite. 

Mon capitaine.... 

Il Ini fait sigoo de lu tête. 
COPERNETTE. 

J’y vais, (a juin, avec rage.) Il arrive à propos, vertudieu ! je 
ne le ménagerai pas ! 

Il sort AVer Bernardet. 


SCÈNE vm 

CÉSARINE , seule. 

Qu’est-ce que toutcela veut dire?.... Où ya-t-il?.... Voilà 
quej’ai peur aussi ,moi !... Mais non, c’est absurde,... Mon- 
sieur de Villedieu m’a donné sa parole.... de ce côté du 
moins je suis tranquille;... mais de l’autre!.... Ah ! je crains 
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bien d’échoiier maintenant, moi qui croyais toucher au but. 

Berthe Mais qu’avait-elle donc? Pourquoi la vue de cette 

fleur ? Je tremble qu’elle n’ait pressenti le danger, et 

qu’elle ne l’aggrave eu s’efforçant de le prévenir ! (Aporcevaui 
Uertbe au fond. ) Ah! 


SCÈNE IX 

BERTHE, CÉSARINE. 


B E K T II E , eoti'snt avec a^itatinu. 

Il n’est pas parti!... pourquoi’?. . comment cela s’est-il 
fait ?... je ne sais ..Mais il n’est pas parti ! 

CÉSA RINE, d'un ton dôgafîé. 

Il partira... ce soir... ou demain matin. Voilà tout. 
BERTHE. 

Et d’ici là?... Claudine l’a vu sortir tout à l’heure, et se 
diriger de ce côté ! 

CÉSARINE. 

Eh bien? 


BERTHE. 

Comment ; « Eh bien?... » Tu ne comprends donc pas qu’il 
est ici!... qu’ils sont ensemble! 

CÉSARINE. 

Après? 

BERTHE. 

Voilà tout ce que tu trouves à me dire ! après?... «quand » 
ils vont se battre! 

CÉSARINE. 

Qui sait? 


BERTHE, comme 80 pailaut à elle-uiéme. 

Le capitaine l’a provoqué... 

CÉSARINE. 

C’est possible. 

BERTHE, de même. 

Il ne reculera pas. 

CÉSARINE. 

C’est probable. 
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BEKTHKy uvûc oinpoitcment. 

Oh! cela ne t’émeut pas... bien eiUeiulu !... le capitaine a 
pas^sé sa vie à se baUre... Il tuera monsieur Robert Morin! 
qu’e.st-ce que cela te l’ait? tu ne le connais pus, toi, monsieur 
Robert Morin ! (Tumbaut ussi^, et dé»edi.éiéo.) Tu ne l’aimes pas, toi ! 

C É S A U 1 N E , û parc . 

Uuelle idée! (Haut.) Rertlie,... si ce duel n’a pas lieu, me 
promets-tu de rester et d’oublier? 

BERT11E, su levaut. 

Ob ! tout ce que tu voudras! tout ce que l’on voudra! 
pourvu qu’ils ne se battent pas! 

CÉSA lllN E. 

Ils ne se battront pas. 

BERTHE. 

C’est bientôt dit. 

CÉSARINE. 

J’en suis sûre. 

BEUTllE. 

T’imagines-lu iju'il suflise de raflirmer pourque cela soit?... 
Encore, si je savais ce qu’ils font... ce qu’ils disent!.., si 
j’osais seulement aller jusqu’à la chambre du capitaine!... 
Peut-être qu’eu prêtant l’oreille... 

CÉS.VRINE, vivemout. 

N’est-ce que cela?... j’y vais. 

Ella sort parla droite. 


SCÈNE X 

BERTIIE, se.ü«. 

Ah! qu’elle me semblerait douce maintenant ma vie d’au- 
trefois!... Et je me plaignais! j’épuisais toutes les forces de 
mon esprit et de mon cœur à la poursuite de cet aveni.!... 
nr’y voilà! .. j’y suis!... d s larmes! du sang peut-être!... 
IMais non. . non... cela ne sera pas! je ne veux pas qu'il 
meure! je l’aime... (EIlo .’um'lo coquho oirrayéo de CO qiCello vjHUt de 
(lii'e, et leiiren.l ui’oc tciueiit.) Eh tiieii, oui! je l’aime! uprès?... 
ICt je mourrais de sa mort! (.Allant vlvemeut V.I'S Céoarbe qui vient 
d’eutiei’.) Il est la? 
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SCÈNE XI 

BERÏHE, CÉSARINË, BAPTISTE. 


CÉSARINË, tout elfarêa. 

Personne dans la chambre ! Personne dans la maison ! 

RERTHKj avec désespoir. 

Trop tard !... Ah! je te l’avais bien dit! 

Césarino souue. — Baptiste entre. 


CÉSARINË, 

Monsieur le capitaine est sorti? 

BAPTISTE. 

Oui, mademoiselle. 

CÉSABINE. 


Depuis longtemps? 

BAPTISTE. 

Dix minutes, environ. 

r.ÉSARINE. 


Seul? 


BAPTISTE. 

Non, mademoiselle. 

CÉSARINË. 

Avec qui? 

BAPTISTE. 

Je ne saurais le dire au juste à mademoiselle ; n’ayant pas 
vu partir monsieur. Je n’ai fait que l’apercevoir de loin au 
tournant de l’allée. Il suivait quelqu’un qui marchait très- 
vite. Monsieur Bernardet l’accompagnait. 

CÉSARINË. 

C’est bien. Merci. Allez. 

Baptiste suri. 


SCÈNE XII 


BERTHE, CÉSARINË, puis JEAN. 

BEBTHE, désespérée. 

Que faire maintenant?., où les retrouver?.. Tout est peut 
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être H éj à fini!... L’un des deux peut-être... Ah ! c’est af- 
freux !... c’est affreux I 

CÉSARISE. 

Par pitié, Berthe, ne pleure pas !. . du courage! du cal- 
me!... un duel n’est (lu’un duel, après tout;... et l’on ne 
meurt pas toujours d’un coup d’épée. 

BERTHE. 

C’est vrai... Mais j’ai le pressentiment d’un malheur!.. Et 
toi-même... 

CÉS.ARINE. 

Moi... 


BERTHE. 

Tu crains plus que tu ne voudrais me le laisser voir. 

CÉSARINE. 

Eh bien.., oui! Ma confiance m’abandonne. J’ignore ce 
qui se passe autour de nous ; et ce doute m’épouvante!.. . 
Ah! Berthe, si Dieu permettait qu’un pareil malheur arri- 
vât, (s’agonoiiiiiaut pré< il'oüo.) me le pardonnerais-tu ? 

BEKTHEy l'uuibraHAant aveccffuMon. 

Chère enfant ! 


r.ÉSARlSE. 

N’importe! je souffrirais doublement de ta douleur en son- 
geant... (Se InvaDt et [iit'tant l’oreille.) Ou vient. 

Hle reroonte vlvoin<înt. ,\n momont oIIb arrive A la porte »ln fonrl, Jean 
parait* 

J KAN. 

Mademoiselle... 

r.ÉSARINE, lrè»-vite, à voi\ lia^üo. . 

Vous m’aviez juré qu’il ne se battrait pas. 

Elle s’éloigne de lui. 


BERTHE, à Jean. 

Au nom du ciel, parlez, monsieur!., que s’est-il passé?. . . 
Le capitaine.. .? 

JEAN. 

Est blessé légèrement à la main, madame. 


BERTHE. 

Blessé !... Je vais... 


J EAN. 

Inutile, madame. C’est une égratignure qui ne réclame 
d’autres soins que ceux du fidèle Bernardet. 
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BERTHE, A psrt. 

Mais... lui ?... Je n’ose plus prononcer son nom. 

Cf.SABINE, froiJuniont, «ans Imirner la li'te. 

Hit... son adversaire? 

JEAN. 

Se porte, à merveille, mademoiselle. (.MmiTemant «le Berthc.) Ce 
dont je vous demande la jiermission de me réjouir person- 
nellement. 

CÉSATHNE, 

Nous savons quel intérêt vous portez ?i monsieur Robert 
.Morin. 

JEAN. 

Je n'en porte pas un moins vif, je l’avoue, à l’adversaire 
du capitaine. 

B EUT UE. 

Que voulez- vous dire? 

JEAN. 

G? n’est pas contre R'ibert que monsieur votre oncle s’est 
battu, madame, (uno pansi'.) C’est contre moi. 

C KS A R 1 N E, avec joio cl fravanr h la fois. 

Ah ! 

BEHTI1E. 

Comment ?... 

JEAN 

Hier, appelé chez le vice-amiral, j’avais été chargé par lui 
d’obtenir du capitaine Coperneite, nu nom de tous les officiers 
fie la flotte, la rétractation, ou tout nu moins l’explication 
d’un article publié sous son nom dans \' Impnrlinl. Ce malin, 
ai-je présenté ma requête en termes trop,vils ? Monsieur votre 
oncle, entraîné malgré lui par la hame q’i’il porte à notre 
uniforme, a-t-il mal interprété mes paroles? Je ne sais. Tou- 
jours est-il que je n’ai réussi qu'à l’exaspérer ! — « Vous 
m’en rendrez raison, monsieur ! — Quand il vous plaira, ca- 
pitaine. — Stir-le-ciinmp, monsieur ! — Imjiossible, capi- 
taine. Robert a le droit de se battre avant moi. — Soit. A 
midi ! — Impossible encore, .le suis forcé de partir à dix 
heures, — Eli t>ien, vertudieu ! niissé-ie m'engager à ne ja- 
mais croiser le fer avec, ce monsieur, je ne renoncerai pas au 
plaisir de vous couper les oreilles !... » Je l’ai pris au mot. 
-Vous nous sommes battus. J’ai sa parole... et mes oreilles ! 

r.KS.AR1XE, tni tcnilant la main. 

.Merci ! 
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JEAN. 

Me le pardonnera-t-il? 

CÉS AR INF.. 

Cela me regarde. 

r.r>pepnett« paraît 911 fond, la main droite enveloppée. 


SCÈNE XIII 

BERTHE, CÉ.SARINE, JE.\N, COPERNETTE. 


COPERNETTE, entrant, furieux par le fond, 

OI1 ! les marins !... les marins !!' (Benhe et Césarinn s’oraocRnt vu 

TRimnnt un-, levant il» lui. Il l». éenple il» la main en apercevant Jean.) Ah ! 

A'ous êtes là, monsieur ! 

JEAN. 

Je n’ni pas voulu partir avant de vous avoir exprimé tout 
mon regret... 

COPERNETTE. 

De quoi, je vous prie?... Vous avez loyalement agi ;... je 
le reconnais ;... ’n’en (parlons plus... j’espère qu’au besoin 
vous témoignerez que de mon côté... 

JEAN. 

Oli ! devant tous, et partout, capitaine, je témoignerai hau- 
tement que je n’ai jamais rencontré d’adversaire à qui j’eusse 
plus volontiers serré la main ! 

U ton«l U main à Copemelte. 

CfJPER NETTE, furieux. 

Serré la main! ser... (s» cnim»nt tnm 4 cnnp.) Eli bien, soit! je 
ne veux pas que vous ayez le droit de laisser entendre que 
je ne me suis pas, jusqu’au bout, conduit comme un galant 
homme, (il (lonn»iin« poiir.itie d» mait» à Jonri.) Et maintenant, mon- 
sieur, bon voyage!... Emmenez votre ami monsieur Robert 
Morin. Je vous ai donné ma parole... Il peut dormir tran- 
quille... à moins qn’un beau jour il ne prenne fantaisie à 
monsieur de Laiibrinc de venir lui demander compte du 
passé. 

JK.^N, Rvof» un B;«*st0 do «tirprUo, 

f.aubriac? 

RERTIIE, s'avanrnnt. 

Mon mari. 

6 
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JEAN, stiipélnit. 

VotTP... (il préaentc à Copernetie iina leitrc cl «les papiers qn'il tire il«! s« 
piiiie. — A part.) Il Ips S |>ris, enfin ! 

r.OP ER NETTE, prenant les papiers et les parrniirant. 

Pas possible!... Mon «iepuis. dix-huit mois ! 

J E A N . 

Lancés dans un v«jyage de circumnavigation, nous n’avons 
pu que tout récemment transmettre cette nouvelle au minis^ 
tère ; et. . . 

COPERNETTE. 

Il a mal vécu, vertudieu l mais il Unit bien! (a Berthe.) Il 
vous institue sa légataire universelle. 

BERTHE, s’Bpprocbant. 

Moi I 

Robert entre. 


SCÈNE XIV 

BERTHE, CÉSARINE, COPERNETTE, JEAN . 
ROBERT. 


ROBERT, à Copornetto. 

Je VOUS demande pardon, capiUrme, de m’être rendu si tar- 
divement à vos ordres. Mais... 

COPERNETTE. 

Vous arrivez fort à propos pour me donner la seule répa- 
ration que je puisse maintenant vous demander. 

ROBERT. 

Quelle qu’elle soit, monsieur... 


COPERNETTE. 


C'est d’épouser madame veuve de Laubriac, ma nièce. 

ROBKHT, arco un cri lie join. 

Ah ! je... 

COPERNETTE. 


Sa fortune... 


BERTHE., vivement. 


Je né veux rien devoir, hion onclèi à la générosité de 
monsieur de Laûèriac. Cette fortune est la dot de Césariiie. 
COPERNETTE. 

Comment cela? (a Cjisnrine.) Vous vous mariez aussi, pitite 
fille? 
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